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ÉTUDE PRÉLIMINAIRE 


par Gabriel Millet 


La préface de ce J ivre remonte à 1 automne de 1928. Le retard est considérable. 
Mon excuse est la grande difficulté de la traduction* Pensées nouvelles, termes 
nouveaux, langue recherchée, expressions corn; entré es, phrases parfois négligées, 
allusions rapides, bien d'autres difficultés encore embarrassaient le traducteur 
consciencieux, aimable et dévoué que fut M. Sénéchal, exigeaient ma collabo¬ 
rai ion, Il fallait aussi, la traduction achevée, une révision et surtout une mise 
au point réfléchie, pour rendre le mouvement el la couleur d’une langue savoureuse, 
du ne langue d'artiste, et celte tâche m ? incombait. Il y eut aussi cette étude 
préliminaire, qui me fut demandée et que je jugeais utile, presque nécessaire à 
1 7 intelligence de F ouvrage. ïl y eut les engagements, les besognes urgentes, les 
longues missions. M. Strzygowski, F éditeur, F imprimeur ont pris patience avec 
bonne grâce et me voici. 

Près de huit ans écoulés. Bien des choses ont changé. M. Strzygowski a élargi 
son système et notre science ses! enrichie. Les découvertes de ces huit années 
sont comparables à celles de Melchior de Vogué, Les études de M.Seyrigâ Palmyre, 
de M. Daniel Schlumberger dans le désert voisin, surtout les fouilles de Doura 
nous ont montré, aux limites extrêmes du monde gréco-romain, F Orient disputant 
le terrain à l'hellénisme, le style hiératique, longues files monotones ou figures 
de lace, à côté de Fillusionisme pittoresque et vivant. Et tout près de la Médi¬ 
terranée, F admirable série des mosaïques d’Ànt ioohe, échelonnées sur cinq siècles, 
se déroule à nos yeux comme un livre d'histoire, où seraient décrites, étape par 
étape, l’avance progressive de l'Orient, la pénétration de son esprit, de ses motifs, 
dans Fart grécoromain. On regrettera sans doute de ne pas trouver ici ces données 
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nouvelles* Mais elles ne changeraient pas les cône Lisions. Et peut-être ai-je ainsi 
réussi, sans le vouloir, à rendre hommage à Fauteur, eu produisant aujourd’hui 
le témoin d une pensée que les événements ont confirmée. 

Il ne m’appartient point de combler cette lacune. L’honneur en doit être réservé 
aux auteurs des fouilles, et I on peut lire ce qu'ont écrit, sur Doura, \L (aimont, 
M. Koslovccv, le comte du Mesnil du Buisson et moi-même, ainsi que la précieuse 
communication de M. Lassus, à F Académie des Inscriptions, sur les mosaïques 
d J Antioche, Ma tâche est plus modeste. Je me suis borné à réunir ici quelques 
données qui aideront à lire l'ouvrage avec profit. 

M. Strzvgowski étudie la Syrie avec ce qu'il nomme F arrière-pays, 11 embrasse 
ainsi, dans son étude, toute l'Asie occidentale, depuis la Méditerranée jusqu’au 
plateau du Pamir. Vaste région naturelle, qui fut assez longtemps, sous la main 
des A eh éi uén ides, celle d Alexandre 3 e Grand et des premiers Sél eue ides, le cadre 
d' un vast e empire. L’hellénisme y pénètre, s’établit assez solidement à F extrémité, 
en Bac! liane, puis recule devant les forces renaissantes de l'Orient. Cette longue 
dispute est un des grands faits de Fhistoire, de F histoire politique et de Fhistoire 
de Fart. M. Strzygowski Fa toujours présente à l’esprit. Nous tracerons une 
esquisse des événements qui se sont déroulés sur ce théâtre, jusqu’à la fin du 
monde antique. 

Ce domaine fut aussi, pour M. Strzygowski, 1 objet préféré de ses recherches. 
Il Fa conquis pour ainsi dire pièce à pièce, puis il Fa dépassé, pour le mettre à 
sa place dans F ensemble de F Asie et même de tout F ancien continent. C’est au 
moment où il concevait cette vaste synthèse, en 1928, qu’il a écrit le présent 
livre. On la sent à chaque page. Elle s’y reflète pourtant comme en un miroir 
brisé. Nous en montrerons la genèse et la raison d’être. Nous marquerons les 
étapes de la route que le savant hardi a suivie de Home aux cités hellénistiques, 
des cités hellénistiques au plateau de F Iran et du plateau de l’Iran aux régions 
du nord, Vous atteindrons ainsi un double but. Être utile en présentant une vue 
claire d’une œuvre? scientifique considérable, dont la signification a pu échapper 
à certains, en définir la méthode et rendre hommage à Fauteur, car c’est à cette 
fin que nous lui avons proposé de publier en français le présent ouvrage. 

Nous terminerons par un résumé du livre meme, dont nous tâcherons de dégager 
les idées directrices. 
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1. L’ASIE OCCIDENTALE 


L’Asie occidentale est une vaste région naturelle et constitue le cadre d'un 
empire, 

U Asie occidentale, région naturelle. — Vaste région naturelle, ainsi la définit 
un géographe éminent, M, Blanchard, dont nous résumerons simplement lu belle 
étude, nourrie et pénétrante (fïg. A), Unité géologique: d’un côté, en Arabie et en 
Syrie, la plateforme africaine, sédiments marins sur une base cristalline, prolongée 
e t i n c 1 i né e vers le no r d ■ es t ; d e 1 ? a u t re, en tr e cette pla t e fore i e, au sud, et ce lie 
de FEurasie, au nord, une large fosse, comblée par de puissants plissements en 
guirlande, resserrée par des noeuds et dont les concavités opposées encadrent de 
hautes terres, Asie mineure et Iran: en lin, la plateforme cristalline, cassée par 
ce puissant soulèvement, selon des fait les nord-est, dont la dernière, à F est, la 
Mer Bouge, pousse un embranchement jusqu’au Tau rus, entre deux bordures de 
montagnes, la fosse syrienne. Unité de climat : le climat désertique, les étés secs 
et brûlants, les hivers humides et glacés, F eau retenue sur la face ext érieure du 
rebord montagneux, en Syrie vers la Méditerranée, dans î Iran vers l’orient el 
le nord ; puis, à F intérieur, le désert de l'Arabie et de la Syrie orientale, les steppes, 
les lacs de boue ou les bassins desséchés de l'Iran, enfin, la vie nomade, tille du 
désert et de la steppe, la transhumance, le mouvement incessant de la dépression 
à la montagne, des millions d’hommes en marche, les Arabes accueillis par les 
sédentaires de Syrie après tes moissons, et ceux de F Iran, surtout au bord occi¬ 
dental, les Kurdes, les L ou res et les Bakhtyaris, maîtres des chaînes parallèles 
du Z agros, hivernant sur le plateau et de préférence en Mésopotamie. Le noma¬ 
disme, di t M. Bla ncha rd, « est la grande originalité de F Asie occidentale dans 
l’histoire ». M. Strzygowski en met en lumière l’influence bienfaisante dans le 
domaine de la foi et le domaine die Fart. 

L’Asie occidentale) cadre d’un empire. — L’Asie occidentale fournit aussi le 
cadre d’un empire. Le centre en est, dans une dépression de la plateforme déser¬ 
tique, la riche terre d’alluvions qui recueille les eaux du Taurus et du Zagros, 
la Mésopotamie. Elle a nourri les premières civilisations. La Syrie et F Iran, pour 
former un état indépendant, manquent d 3 unité. En Syrie, le plateau abrupte de 
Judée, la barrière du Liban, enfin, au nord, l’abaissement et la dispersion des 
montagnes partagent les peuples en de petits États, impuissants contre la domi¬ 
nation étrangère : Égypte, Hittites ou Assyrie. L’Iran a le vide en son milieu. 
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Sa force est aux extrémités, près des plaines extérieures du Turkeslan et de la 
Mésopotamie, sur le versant nord de F Hindou-Koueh ou dans les larges chaînes 
parallèles du Zagros, là les Bactriens et les Sogdiens, ici les Mèdes et les Perses, 
les premiers menacés par les nomades touraniens, les seconds tributaires de Ninive. 
Ceux du Z a gros ont pu s'imposer parce qu'ils ont puisé leurs forces en Mésopotamie. 
Les Modes se sont organisés selon l’exemple de Ninive, et ont abattu Ninive avec 
l'appui de Bàbylone* Cyrus, maître à son tour d une partie de ses dépouilles, 
Arménie et Anatolie, prend Sardes et les colonies grecques avant Buctres et la 
Sogdiane. Il s'appuie sur l’Asie antérieure pour faire P unité de l’Iran, En fait, 
les Aehéménides se sont subsislués aux monarques sémites, en ont élargi l'empire. 

Destinée de l*hellénisme* — Les nouveaux maîtres apportaient une méthode de 
gouvernement plus généreuse, et surtout une religion élevée, d'un caractère moral, 
fondée sur la distinction du bien et du mal, et qui se classe au rang des religions 
universelles, Alexandre à son tour fait régner sur cet immense empire une culture, 
universelle aussi, fondée sur la raison. Dès lors, mazdéisme et hellénisme s’opposent 
et se disputent la primauté. Mais ces deux hautes pensées laissent vivre au-dessous 
d'elles, dans les couches inférieures de la population, la vieille tradition sémitique. 

L'histoire de l'hellénisme est le plus poignant des drames. Le premier acte se 
joue en Asie, de la conquête d'Alexandre à la conquête arabe. Le second appartient 
à t histoire byzantine. Le troisième s'achève de nos jours. De l'un à I autre, de 
siècle en siècle, 1 hellénisme recule. Du cœur de F Asie, il revient à son berceau. 
Mais, à cette fatalité de l'histoire, il oppose une résistance tenace : il fait une 
belle retraite, digne de sa gloire passée. Nous ne suivrons ici que le premier acte, 
sur le sol de l'Asie* 

Les Sé leu rides possédaient trois régions (fig. B): d'abord, au centre, la Méso¬ 
potamie et le plateau de I Iran, puis, aux extrémités, d'un côté la Syrie, de l'autre 
la Baetrianç et la Sogdiane* Le centre, force de F Empire, passe entre les mains 
des Parthes, maîtres de Séleucie en 145 avant notre ère, puis des Sassanides, 
en 227. Les extrémités restent grecques, et là, quand FÉtat grec disparaît, le 
conquérant étranger, Romains en Syrie, ou Yuetchi en Bactriane, soutient 
l'hellénisme, avec cette différence que, dans F Iran oriental, la sève s'épuise, 
tandis que, au bord de la Méditerranée, après deux siècles d'occupation, elle 
produit une brillante floraison. 

La Bactriane et P Inde, — Le royaume de Bactriane eut une fortune singulière* 
Pour tenir en respect les nomades touraniens, Alexandre avait doté la région de 
solides colonies militaires. Ainsi appuyés sur des forces grecques, attachées au 
sol, les satrapes, dès 250, se détachent des Sel eue ides, puis en obtiennent la 
couronne royale. Us cèdent ensuite à l'attrait des riches plaines de F Indus. E liera- 
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tidas tient entre ses mains F Iran oriental, le Sirtd et le Pendjab* Alors — 
M. René Grousset Fa justement observé le centre de la domination grecque 
se déplace. Le royaume se partage, et le Gandhara, à la porte de F Inde, devient 
le foyer, don 1 hellénisme va rayonner dans la péninsule. Un usurpateur, qui fit 
ligure de grand prince, entre 155 et 130 avant notre ère, Ménandre, part de là 
pour atteindre et dépasser le delta de F indus. 

K tais éphémères assurément, sans racines. Les tribus aryennes des Yuetchî 
prennent la Sogdianc, en 165, la Ractriane, en 129, puis se donnent une dynastie, 
avancent encore et enlèvent le dernier morceau, le Pendjab, en 27 de notre ère. 
Elles reconstituent le royaume d’Eucratidâs et F étendent dans le bassin du Gange, 

Ménandre n’avait pas conquis F Inde avec le seul prestige du nom grec. A la 
culture grecque, il sut associer le bouddhisme, autre religion universelle. Il le 
soutient contre une dynastie des bords du Gange, fidèle aux brahmanes, il en tire 
le plus clair de ses forces. D’autre part, lus Yuetehi se mêlent aux colons grecs 
et en continuent la tradition. Ils inscrivent des légendes grecques sur leurs monnaies 
et y figurent les dieux de FQlympe. Le plus célèbre de leurs rois, kanirhka, qui a 
régné probablement entre 120 et 160, suit F exemple de Ménandre, adopte le 
bouddhisme, F introduit dans F Iran oriental et lui ouvre ainsi le chemin de la 
Chine. Ainsi s’est produit cette chose étonnante que M, Faucher nous a révélée, 
on sait avec quel éclat : Fart gréco-bouddhique du Gandhara* Ainsi, sur le sol 
même de F Iran, Fart grec, soutenu, vivifié par les étrangers qu'il a conquis, a pu 
nous laisser, sur ces terres lointaines, plusieurs siècles après Alexandre, les sculp¬ 
tures expressives et vivantes découvertes par MM. Ilackin. Godard et B&rthoux 
ù Hadda et à Bamian. 

La Syrie romaine. — En Syrie, les Séleueides, privés de leur centre d’action, 
de leur vraie capitule, voient leurs forces s’épuiser. Dès que l’Etat fléchit, l'histoire 
reprend son cours naturel. De tous côtés, les nomades arabes pénètrent parmi 
les sédentaires araméens, se mettent à leur tête et instituent avec eux de petits 
États indépendants ; Edesse, en 145, après la chute de Séleucie, Palmyre, en 64, 
à l’arrivée de Pompée,, et bien d’autres à l’intérieur. Les Nabatéens, organisés 
en royaume, pour la protection des caravanes, dans le désert de l’Arabie Pétrée, 
mettent la main sur le Hauran. Grand fait historique, observe Renan, que cet 
«avènement simultané d’un grand nombre d’émirs arabes dans les villes de la 
Syrie, vers l’époque où la puissance romaine commença à s y établir». Prélude 
de la conquête islamique, ajoute M. Dtissaudb Rome arrête cette invasion et 
retarde de six siècles celte conquête. 
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Elle organise la Syrie en deux étapes. Elle la protège d’abord contre les nomades, 
puis contre les Parthés ou les Sassanides* Aux nomades, elle Oppose quelques-uns 
de ces petits Etats, elle crée même celui d’Hérode, puis, quand elle s’esl. mieux 



Fig. B. — Carte dfi foutes. 


assurée, elle les supprime : Trajan achève, annexe les Nabatéens et soumet Palmyre 
au légat. Contre les Parthes, elle organise la Haute Mésopotamie, où passent les 
seules routes accessibles aux armées* Marc-Aurèle enlève Carrhae et Nisibe ; 
en 216, Ëdesse est annexée. Autre grand fait historique : la Syrie du nord unie 
û son arrière-pays, et toute cette bordure du désert que fécondent les eaux du 
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Tau ru s, grande route du commerce, large voie de la civilisation, solidement 
tenue entre les mains de Rome (fïg. C). 

Prospérité, importance politique* — La Syrie, protégée, est en mesure désormais 
de tirer parti de la situation privilégiée qui fait d'elle la porte de l'Orient sur la 
Méditerranée. En effet, le rebord de la fosse syrienne s'abaisse à ses extrémités 
et laisse passer les deux grandes routes : au nord, celle de l’Iran et de la Chine, 
au sud, celle de la Perse et de F Inde. La première (fig. B) part d' Antioche, dessert 
la Haute Mésopotamie romaine, atteint, par Ninivr, le plateau de F Iran, en suit 
le bord septentrional, le long de FElbonrz, traverse ia chaîne, touche à Bactres, 
laisse à sa droite les monts du Turkestan, passe FAlaï à 4.682 mètres et descend 
dans le bassin du Tarim* C'était la route de la soie. Un négociant macédonien 
l'avait tracée pour fournir aux ateliers de tissage et de teinture d'Antioche, de 
Béryte, de Sidon ou de Tyr, la soie grège, les fils et les bourres de soie, que les 
Chinois en sept mois de voyage, apportaient de Singanfou à Kachgar, Au sud 
(fîg. G), de Pétra, capitale des Nabatéens, les caravanes, à travers les déserts 
d'Arabie, allaient chercher soit à Aden, à Feutrée de la Mer Rouge, soit à G erra, 
sur le Golfe Persique, les cargaisons de F fride, et les dirigeaient, au retour, vers 
Gaza, surtout vers F Égypte et F Occident. Cette route devint à son tour la route 
de la soie, depuis le jour où les Parthes, au temps de Marc-AuTèle, recommencent 
ces guerres incessantes, arrêtent les caravanes romaines au profit des ports indiens, 
que l'on atteignait du Tarira, soit par Bactres et le Gandhara, soit par le Cachemire* 
Deux autres routes de moindre importance menaient par le désert vers la Basse 
Mésopotamie* Elles empruntaient les dépressions intermédiaires qui limitent le 
Liban : au nord, Tripoli, Érnèse, Palilivre ; au sud, plaine de ,1 esréel. Capitolins, 
Bostra. M. StrzygO’wski observera les mouvements de l'art sur toutes ces voies 
de pénétration, sans négliger la route nord-sud, d'Antioche à Pétra, qui évite la 
cote impraticable, quitte la fosse syrienne après Ëmèse, pour suivre la lisière du 
désert, par Damas. Bostra et les riches cités de la Transjordanie {fig. C). 

Ainsi la Syrie profitera, mieux que toute autre province, des bienfaits que tout 
le monde méditerranéen doit alors h Rome : le travail et la richesse. Au ir e siècle, 
Rome n’est plus le centre de toute la vie économique. Elle ne demande plus à 
la province de s'appliquer uniquement à exploiter les carrières et les forêts pour 
scs monuments, à faucher les blés pour sa plèbe, à importer et à travailler les 
métaux, les gemmes, les essences prêcheuses, ia soie, l'ivoire pour ses riches* En ce 
temps, l'Italie, dépeuplée par le bien-être, tombée en friche, a perdu sa force et 
sa puissance attraction* La province, désormais, recueillera 3c bénéfice de son 
propre travail. Elle consomme autant que Borne, les centres se multiplient et (es 
richesses circulent en tous sens, Et les pays de vieille civilisation, à F Orient de 









ASIE OCClMiNTALE 


]\ 


la Méditerranée, forts de leur expérience séculaire, profitent le mieux de lu pros¬ 
périté générale, surtout la Syrie, appelée à fournir à cette sorte de bourgeoisie 
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marchands portent au loin ces produits de prix. Elle devient à son tour un centre 



Ffgf. C. — Carie de l'Asie ftnlérJeure, ü époque romaine. 


d’attraction, séjour des empereurs, alors et plus encore dans la suite, en face 
d’un Occident plus ébranlé qu'elle, plus appauvri, d abord par l’anarchie militaire, 
puis par les invasions. 


Renaissance de la culture grecque . — La prospérité développe la vie urbaine. 
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Elle est ainsi attestée par le grand nombre et la beauté des villes, les ruines impo¬ 
santes, temples, théâtres, et surtout par les colonnades interminables dos grandes 
mes, dessinées sur la carte de Médaba, conservées a Palmyre, retrouvées à Apamée. 
Dans ces villes syriennes, les hautes classes, grands propriétaires fonciers, bour¬ 
geoisie commerçante, parlaient grec, se laissaient pénétrer par la culture grecque. 
Rome s'appuyait, sur elles : avec la sécurité, la richesse, elle préparait ainsi le 
terrain à une renaissance de la littérature hellénistique. 

Cette renaissance se produit sous le règne de Trajan, au moment ou les derniers 
auteurs latins de rare disparaissent sans laisser d'héritiers. « Depuis Tacite et 
Suétone, écrit M. Cumorit, jusqu'à Ammien Marcellin, d ne se trouve plus un 
seul écrivain de talent pour conserver en latin le souvenir des événements qui 
agitent alors le monde, mais c est encore un Bithynien, Dion Casai us, de Nicée, 
qui, à l’époque des Sévères, racontera F histoire du peuple romain » b Auguste et 
ses successeurs demandaient aux écrivains de glorifier Rome et son passé. 
Les Antonins admirent et soutiennent les sophistes, dont les brillantes conférences 
répandent en pays grec un savoir encyclopédique, L hellénisme se reconnaît 
à son universalité, I! cultive assurément Fart de bien dire; mais il attache plus 
de prix à la pensée et c’est par là qu'il domine Rome. Il produit alors, en effet, 
les grands moralistes que sont Plutarque, É pietéle et Marc-Aurèle, les érudits 
alexandrins, la critique pénétrante, la verve ironique, l'esprit original de 
Lucien de Samosate, et les savants, Gabion, Ptolémée. 

Cette riche floraison pouvait n avoir qu'un temps. Mais 1 hellénisme se voit 
assurer encore de longs siècles, lorsque Jes docteurs d'Alexandrie, Clément et 
Origène, lui empruntent sa rhétorique, pour orner la pensée chrétienne, et donnent 
ainsi aux grands docteurs de la lin du quatrième siècle, à saint Jean Chrysos tome, 
aux CappadiK icns, un exemple que suivront apres eux les théologiens et les ser- 
mo un a ires de Byzance, Origène a été plus loin : il a voulu enrichir la pensée chré¬ 
tienne et l'adapter à la philosophie de Platon, Dans cette voie, l'Ëglise Ta 
abandonné, Elle préféra s'attacher à la mystique orientale, à la doctrine de l'extase, 
mais elle la devait encore à la philosophie grecque, au chef de sa dernière grande 
école, à Florin. 

L'art suit un cours parallèle. A l'Enéide, aux Bucoliques, aux Odes d Horace, 
on peut comparer I Ara Paris et les plus anciens bus-reliefs pittoresques. Lillu- 
sionisme hellénistique entre alors au service de la puissance romaine. Mais dès 
l'époque des Antonins, le centre se déplace pareillement, On distingue des ateliers 
de sculpture à Athènes, à Éphèse, à Aphrodisias. Athènes imite les modèles clas- 
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siques et, F Asie mineure les reproduit à son tour, au dernier quart du n L1 siècle, 
sur Ses plus anciens des sarcophages du groupe de Sida nuira. Mieux encore, Sa 
Syrie, l’Égypte mettent en honneur et transmettent à Rome les procédés de 
F ancien Orient ; c'est le récit continu de la colonne Trajane, avec les scènes super¬ 
posées, et les files de soldats, plus tard encore la position frontale; c’est aussi 
l'effet de couleur, par [ opposition de la lumière et de J’ombre, du noir et du blanc, 
substitué au modelé dans la facture du portrait, plus fran(bernent encore, au 
temple de Bacchus, à Baalbek, ou sur les sarcophages de Sidamara, dans celte 
de l’ornement* Ainsi, grâce à F activité des artistes grecs, Rome pouvait choisir 
entre Fart plastique de la Grèce, Fart pittoresque de l'hellénisme cl, Fart narratif, 
hiératique et coloriste, de F Orient. Byzance eut le même privilège. Elle put préférer, 
suivant les lieux et les époques, F une ou F autre de ees trois grandes traditions, 
et donner ainsi à ses œuvres d’art cette variété, à l’évolution du style, cette 
souplesse dont on sent mieux le prix aujourd'hui* 

Les Àraméens s*affranchissant y les hérésies. - Cette brillante civilisation n avait 
pourtant pas pénétré profondément. Vers la Fin du iv e siècle, à Antioche, 
Chrysos tome se plaignait de ne pouvoir se faire comprendre des paysans, accourus 
par milliers autour de lui, et, à Jérusalem, l’évêque faisait traduire son prêche. 
Tout FO rient sémitique, sauf les Arabes, parlait Faraméen. Alors, du iv' au vi ç siè¬ 
cle, se produisit un des faits les plus considérables de l’histoire de la civilisation. 
Les vieilles populations de la Mésopotamie et de la Syrie se libèrent de l’hellénisme. 
Au grec, elles opposent Faraméen, en font une langue littéraire, A l’orthodoxie 
de Rome et de Byzance, elles opposent F hérésie. 

Leur force fut sans doute le travail, le commerce. Ce fui surtout le sentiment 
religieux. Avant la paix de 1 Eglise, quand Rome les persécute, les Chrétiens 
trouvent en Orient un accueil bienveillant. Les Àrsacides et la dynastie des Abgars 
laissent consacrer des évêques et construire des églises, dès le début du n e siècle 
en Adiabène, si Fou en croit la chronique d Arhèles, en ce temps aussi sans doute 
à Édesse, et là certainement avant 179, puisqu’à cette date le célébré Bardesane, 
entrant dans une église, s A sentit touché par la parole de l’évêque. Déjà des 
Juifs convertis avaient traduit en a rainé en F ancien Testament, Déjà Talion 
avait combiné les quatre évangiles en un seul récit, nommé le Diatessaron. 
La communauté était dès lors assez nombreuse et puissante pour gagnes la faveur 
du souverain et en obtenir bientôt la conversion. 

Laraméen littéraire prend ainsi naissance au 11 e siècle, pour les besoins du 
culte et de l’apologétique. Au v e et au vi e , les disputes chrjstologiques lui donnent 
un plein essor. 

Ces querelles commencèrent en Syrie, entre Grecs, au deuxième tiers du 1 v c siècle, 
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fl s'agissait de déterminer comment !'homme est uni à la Divinité dans 3 a personne 
du Christ, Apollinaire de Laodicée disait : « Une seule nature, la nature divine, 
conçue avec des aptitudes humaines ». Diodore de Taise répondait : « Deux natures, 
l'une et l'autre complètes ». Le concile de Chalcédoine, en 451, ne fit que marquer 
plus fortement F union intime des deux natures. Il définit ainsi le dogme, mais 
il ouvrit aussi le champ où se livra une des batailles les plus émouvantes qu'ait 
enregistré l’histoire de la pensée humaine. 

La doctrine de la nature unique, le monophysisme dominait F Égypte, Après 
Chalcédoine, tantôt encouragé, tantôt combattu par l’autorité impériale, il conquit 
la Mésopotamie byzantine et. la Syrie. Il y réussit parce qu'il touchait au sentiment 
profond des Sémites. Diodore de Tarse pensait comme les anciens Grecs, ceux 
de la Grèce libre, qui professaient le respect de la personne humaine et de la 
raison. 1) interprétait les textes sacrés en historien* il sut inspirer à Chrysostome 
ce magnifique commentaire qui anime l'Evangile d'un souffle vivant. « Il avait 
réussi, dit Mgr Duchesne, a maintenir contre Apollinaire l’humanité absolue, 
intégrale du Christ, à sauver ainsi, pour les générations qui allaient suivre, le sens 
historique de l’Evangile ». Les Orientaux, au contraire, abaissaient l'homme 
devant le souverain et la divinité. Ils ne pouvaient comprendre qu’on F exaltât en 
la personne du Christ. Ils se défiaient ries deux natures, d'un enseignement dont 
Mgr Duchesne a dit qu’à leurs yeux il « ne semblait pas donner assez à la divinité 
absolue de Jésus ». «Les âmes pieuses, dit encore le grand historien de l'Église, 
inclinaient au monophysisme, elles Se trouvaient plus mystique». Elles sentaient 
battrait d'un parti «sérieusement religieux ». Ainsi les moines purent-ils entraîner 
les masses populaires. Cette piété envers le Sauveur soutint Faîne indomptable 
du célèbre Jacques Baradée, dont Théodore fit, en 453, un évêque monophysite 
d’Edusse, évoque errant, toujours déguisé et pourchassé, passant de village en 
village pour gagner les âmes, consacrer les diacres et les prêtres, prodigieuse 
tournée pastorale, d'une grandeur épique, dont est sorti une dus grandes Églises 
du monde chrétien. 

Expansion de VEglise nestorienne, — Lus Araméens sç partageaient entre les 
deux empires rivaux, Rome et Byzance, Purifies et Sassanides. Ils ont constitué 
deux Églises, toutes deux indépendantes de Byzance, l'une monophysite, l'autre 
nestorienne. IF Église nestoriennu, modeste encore au v e siècle, a joué plus tard, 
au temps des Ybbassides, un rôle de premier plan* 

D'abord par sa doctrine, celle de Diodore et de son disciple Théodore de Mop- 
sueste. Cette doctrine fut enseignée jusqu'en 457 à Ëdesse, dans l'école où venaient 
s'instruire les Syriens orientaux, l'école des Perses. Chassés alors par les Mono- 
physites, maîtres et disciples se retrouvent en terre sassanide, à Nisibe, perdue 
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par Rome après la mort de Julien, lis y apportent la philosophie d’Arigtote, 
l'érudition et la science grecque. Leurs successeurs transmettront- aux Arabes 
c e pat r i m oi n e p réele u x, 

Ensuite, par son apostolat. La foi nestorienne suivait les voies du commerce : 
les prêtres accompagnaient les marchands. Elle atteignit d'abord l'Arabie et 
l'Inde, puis I Iran, les lluns H e pli th alites et les Turcs, en Ractriane et en Tran- 
soxiaiie, et de là l'Asie centrale, Mongols, Thibet et Chine, On nous parle de 
dizaines de milliers de fidèles, de vingt-sept métropoles, de deux cent trente dio¬ 
cèses. Pour la Chine, la célèbre stèle de Singanfou, en 781, nous raconte toute 
l'histoire : en 635, l’arrivée des livres chrétiens, aussitôt traduits, puis les édits 
de tolérance, la construction des églises, dans la capitale et les villes de province, 
huit au moins, le libre exercice du culte jusque dans le palais impérial. Et ceci 
dure, nous le savons par ailleurs, jusqu’en 845 : près de deux siècles de large 
prosélytisme chrétien au cœur de la Chine, deux mille fidèles, brillant effet de 
cette extraordinaire force d’expansion, un des faits les plus remarquables de 
Y histoire des civilisations. Et le contraste entre les deux groupes syriens, ceux 
de l'ouest, révoltés contre l’hellénisme, ceux de l est, pénétrés de la pensée grecque, 
qu'ils portent bien au delà des conquêtes d'Alexandre, qu ils transmettent, par 
les Arabes, au monde latin, fournit aussi à l’historien un beau sujet de méditation 1 2 ; 


% L'IRAN ET LES RÉGIONS DU NORD DANS L'HISTOIRE DE L’ART 


Tel fut le titre des conférences de la Fondation Gustave Sehlumberger que 
j'ai données moi-mème au Collège de France, le MO avril, le i et le 6 mai 1936, 
d’après un mémoire de M. Strzygowski et en sa présence 3 . Le mémoire me 
donnait le plan, les grandes lignes, les conclusions de chacune des œuvres, le lien 
qui les unit. Il m’a semblé que mes and item s en voudraient savoir davantage, 
connaître les arguments principaux, la méthode, les faits essentiels. J’ai dû fournir 
beaucoup de moi-même et c'est le fruit de cette collaboration que j'apporte ici 3 . 


1. Voici les principaux oh vrigfis consultés pour celle élude : R. Blanchard, Asie occidentale, dans Vidal de Lu Hlache, 
Géographie unimrseite, I. VI U, l 'si ris, 1929. — H. Groussel., flitlmre de l'Asie, 2* éd Paris, 1021-1932, 3 volume». — 
P. Joiiffuct, L'impérialisme macédùtüca cl Lhûllénisülïon *it‘ l’Orient, Pures, 1926 L Évolution de 3 Huntawlé) — !*• Bus- 
saud, Les Arabes en .Syrw avant V Islam, Paris, 1907. — KaTiimercr, Pélra etla Xabatèné, Paris, 1929-1930, 3 volumes. 
— F. CumcnLj Les religions orientales dam te paganisme romain, P' éd., ParîSj 1929. —■ E. Albertini., i. hmpirc romain, 
Pari s, 1029 (Peuple* et Civilisations, t, IV}. •— G. Picard, La sent pian: antique de Phidias ù rire byzantine. Pans, 19211 
(Manuels d'histoire de l'Art . — L. Ducliesne, Histoire ancienne tir. l'AgUM* i. 111, Paris, 1911, — !.. Dm:lu*sue, L'Bÿlia 
au VI* ttîiele, Paris, 1925. —Conférences du M. l’abbé Brière h P École des Hautes Études (Sciences n ligiau^es). 

2. Mes citations sans référence sont empruntées ù ce mémoire, qui reste inédit. 

3. M, Ut;tin Stem m'a uidê dans ces reclierelies avec uulual d'iiiletllgcncc que de dévouement, 

'i 
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On sait quelle difficulté présente la lecture de ses livres. Ils sont nombreux 
et nourris. Ils demandent tous de F attention, de la méditation. Le sens profond 
en peut échapper à qui ne s’est, pas familiarisé avec eux. Ainsi avons nous cru 
rendre service en exposant dans ses grandes lignes F œuvre d’une féconde carrière, 
les idées directrices, les raisons qui ont conduit un homme parti de Rome avec 
le respect de la culture classique, à chercher dans les steppes de 1 I ran, de la Sibérie, 
jusque dans les régions glaciaires du nord, les origines de ce qu'il croit Fart véri¬ 
table, celui qui exprime par des symboles les sentiments profonds de l’âme. 

Nul n ; ignore la part considérable prise par M. Strzygowski aux études byzan¬ 
tines. 11 s'y était initié par huit années de longs voyages, au Mont-Àthos, en 
Grèce, à Constantinople, jusqu'en Arménie et en Égypte. Elles étaient alors 
à leur début. De bonne heure, il les a enrichies de nombreux articles sur la Grèce 
médiévale et de publications importantes, citernes de Constantinople, évangéliaire 
d’Etchmiadzin, Physiologus de Smyrne, psautier serbe de Munich, enfin d’une 
colleration active et fidèle à la bibliographie de la Byzantmische Zeitschrift 

Mais il en fait l'aveu, et nous aurions mauvaise grâce à lui en tenir rigueur, 
Byzance ne fut pour lui qu’une étape. 11 avait passé d'abord quatre ans à Home, 
émerveillé, parfois découragé, par la richesse des monuments de la ville éternelle, 
1! s'était alors posé, vers 1887, une grave question : quel rôle a joué Rome, quel 
rôle a joué l’Europe dans Fhislûire de Fart ? L'étude de Cimabue l avait dirigé 
vers t Orient méditerranéen. L'étude de l’Orient méditerranéen fit apparaître à 
ses yeux, à côté de Fllellade, un autre domaine créateur, l'Iran. 

Il revint alors ix la question qu'il s'était posée au début. L’art de l’Iran pouvait-il 
fournir la réponse ? Non, si l'on en considère seulement F aspect : il paraît alors 
isolé. Mais si l’on en sait pénétrer le caractère, F essence, si F on saisit le sentiment 
profond dont il s’inspire, on le place sur le même plan que celui de Fllellade et 
le Gothique occidental. Ces trois domaines dépendent donc d’une même tradition, 
qu'il faut suivre, en remontant le cours des siècles, même jusqu'à la préhistoire. 
On aperçoit ainsi la méthode qui a conduit AL Strzygowski à la découverte d’un 
autre domaine plus ancien, dont F EIeQa.de, F Iran et l'Europe ont reçu, par des 
voies différentes, la même initiation. Ce sont les régions du nord. L'Humanité 
leur doit ce qui fait sa noblesse : l'âme et, avec elle, l'art. 

Telle est la substance de F œuvre de recherche et de doctrine que nous avons 
exposée dans ces trois conférences, d’après le plan choisi par M. Strzygowski. 
Nous les reproduisons Ici avec quelques modifications, un groupement plus simple, 
qui a l’avantage de mieux marquer les étapes de la route. 











AJ La méthode : Les recherches d’art comparé 


La méthode comparative . — La méthode dont nous venons de donner un aperçu, 
M. Strzygowski l'a définie après la découverte de l'Iran. Il a composé à son sujet, 
en 1922, 1923 et 1928, trois livres de théorie, dont Lun, le troisième, fut traduit 
en français, mais il l’avait ébauchée déjà antérieurement dans d'autres ouvrages 1 , 
11 l'a pratiquée bien avant d'en donner la formule définitive, d’en tirer un plan 
détaillé. Il ne la sépare point, dans sa pensée, d’une doctrine, d'une définition 
de l’œuvre d’art, qu'il a conçue presque au début de sa carrière. 

Dans ses premières leçons, en 1887, libre de toute attache, de tout parti pris, 
étranger à toute école, il se place en face de l’œuvre d’art : enseignement vivant, 
simple et familier, persuasif, large enseignement, qui ne s'adresse pas seulement 
aux étudiants de son séminaire, mais encore aux élèves des lycées, aux instituteurs 
et aux ouvriers. Devant de tels auditeurs, il se garde d insister sur f histoire de 
1 J œuvre d’art. N s’efforce par l’analyse d’en dégager le caractère essentiel. 

Au début du xx È siècle, d’autres avaient tenté de former de même la goût de 
la jeunesse par l’étude directe dans les musées. À cette tentative manquait une 
base scientifique. Cette base, M, Strzygowski put la trouver après de longues 
années d’effort. Ce fut la méthode comparative. À l'histoire de l'art, il substitua 
les recherches d art comparé. Il s’aperçut alors qu i! venait do prendre le chemin 
suivi depuis cent ans par la linguistique. Il reconnaît avoir ressenti peut-être 
ainsi les plus hautes joies de sa carrière scientifique : « Faire parler les choses, en 
pénétrer le caractère propre, offre infiniment plus d’attrait que toute philosophie 
rationnelle ou toute esthétique». 

Les études d’art comparé représentent un progrès sur la méthode usuelle des 
sciences de l’esprit. « L’histoire et la philologie partagent le patrimoine spirituel 
de l'humanité entre les langues. Lu s'appuyant, sur ces langues, soit sur récriture, 


elles nous parlent des puissances, des États, des dynasties, des Églises, des insti¬ 
tutions qui instruisent les hommes. Les luttes pour la possession, les guerres 
viennent au premier plan. On commence à peine à prendre en considération les 
« biens de culture». Ceux-ci sont pourtant, pour une bonne part, antérieurs a 
ce que nous savons des langues et de la puissance, lis se placent « avant f écriture ». 
Nous de vons donc retourner les choses, réduire la philologie et f histoire au rôle 
modeste de sciences auxiliaires, nous attacher aux entités de la vie, au droit, à la 


L Die y.ttkimfl der Kutisltoissensefutfi, 1303, — Die bildemie Kuttsl fier Gegenuxirt, 1907. — Dtuit unti Verfahren <fer 
KumtbelracMun#, 1922. — Kaade t Wesen and Enlwickiurtg, 1922. — Die Krisis der GeiilcwisaenecliafterK 1323, — 
Forechutiÿ imd Erziefum lü-iB, et la traduction française : Hecherehe scientifique et éducation, 1933. 
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croyance, à Part avant tout, et, sans nous arrêter aux limites de l'histoire et des 
langues, en mettre Pétude au tout premier plan ». 

Que signifient ces entités de la vie (Lebenswesenheiten). U entité d'après la 
p ii ilos( > p h i e s( lolasti que es t « < f e q i ri < - or i sti l ne 3’iH r e o u I 7 esseï i c e d e q u el que c 1 1 o se ». 
Le droit, la croyance, Part sont les modes essentiels de l’activité humaine, ceux 
dont es! faite la vie. Elles demeurent, alors que les événements passent. Elles 
demeurent,par ce qu'elles ont leur racine au plus profond de l’être: «Ce sont des 
conceptions, nous dit M. Strzygowski, qui prennent naissance dans Pâme » {als 
Seelenbekenntnisse). Aussi devons-nous les détacher de leur cadre historique, 
grouper les faits d’après leurs caractères intrinsèques. « Pour les comprendre, 
continue M. Strzygowski, il n existe qu'une méthode scientifique, la méthode 
comparative, qui s'applique à la terre entière, à toutes les époques et à tous les 
peuples, qu’ils aient eu une écriture ou non. Il faut en vérité, pour employer la 
comparaison en toute conscience, avec une entière responsabilité, sans se borner, 
comme on le fait volontiers, à l'analogie, il faut établir le plan de cette haute 
étude comparée, qui saura utiliser les matériaux réunis par la philologie et P histoire, 
pour élever, à la fin, P édifice, en conservant la plus stricte objectivité». 

Un des devoirs que nous impose la méthode comparative est de ne point nous 
borner aux monuments conservés, d’envisager les lacunes de nos connaissances, 
d embrasser d un seul regard tout un domaine, de mettre à sa place exacte ce qui 
reste et de reconstituer par induction ce qui a disparu. Pareille tâche demande 
un large esprit de synthèse, un puissant effort d’imagination scientifique. Assu¬ 
rément elle comporte des risques et exige beaucoup de prudence. Mais elle peut 
ouvrir des horizons nouveaux, atteindre P objet de toute science, la large formule 
qui explique la diversité des faits. Cette tâche, M. Stzygowski P a remplie avec 
une belle hardiesse. Il a fait revivre les provinces dépouillées et les cités disparues. 
Sans la méthode comparative, nous dit-il, nous n'aurions connu ni P Europe 
primitive, ni PÀsie proprement dite. Nous n’aurions point tenu compte des peuples 
sans histoire. Sans elle, nous tramions jamais pu atteindre « certains caractères 
fondamentaux, certains genres d’art, de beaucoup supérieurs à celui de F ancien 
Orient ou de la Méditerranée, que l’Italie nous a habitués à nommer le grand art ». 

L’avantage principal, M. Strzygowski nous l'a déjà indiqué, est de nous faire 
remonter à la préhistoire, à l'humanité primitive, de nous en découvrir, à leur 
point de départ, les courants intellectuels, qui furent les courants décisifs, de 
nous permettre de les suivre et d’échapper en conséquence à Fém ici te ment qui 
caractérise les sciences philologiques. Ainsi, point de fait qui ne se rattache à 
F ensemble. Prenons, par exemple, les Iconoclastes. « Mouvement de caractère 
politique, épisode de l’histoire byzantine », nous dit-on. Sans doute, mais regardons 







plus loin, nous y verrons un mouvement religieux, bien plus large, qui part de 
l'Iran, traverse l’Arménie et l'Asie Mineure et se produit aussi, spontanément, 
ou à F exemple de l’Orient, chez les peuples du nord de P Europe 1 . Lun de ces 
courants primitifs semble parfois se perdre sous une couche artificielle* Mais la 
comparaison nous le fait retrouver. Durer est bien de son temps, mais quand il 
peint ses paysages ou crée certains types pour exprimer par eux les sentiments 
de l’âme, n obéit-il point aux appels secrets de son origine nordique ? 

Découvrir ces forces latentes et les replacer dans le courant de la vie, n’est-ce 
point rendre service autour de nous ? « Comme les sciences de la nature, nous 
voulons travailler immédiatement pour la vie, pour le présent et l’avenir, sans 
plus nous borner à fouiller le passé* Quant aux arts de la forme, les monuments 
qu’ils nous ont laissés sont derrière nous* Mais ce qu'ils recèlent de valeurs et de 
forces peut être encore vivant, l’est souvent aussi ou peut le devenir, si nous 
savons, en examinant les valeurs, en les expliquant par des forces, en comprendre 
pleinement le caractère, forigine, la formation et les effets. Cette connaissance 
ne s’acquiert que par la comparaison », 


Plan des recherches. — La méthode comparative comporte un plan* D’abord 
un plan d’ensemble, indiqué par un tableau ou M. Strzygowski met en ligne les 
divers objets de la recherche. 


Objet de la recherche,. 
F or se h ungsri chi a n g.. 

Information 

Kundé 

Essence 

Wesen 

Évolution 

En l wic k 1 u n g 

Observateur 

B es châtier 

Faits. ,. „,. , . , t 

Tatsachen . . *. 

Données 

Bestande 

Valeurs 

Werte 

Forces 

K rafle 

Opinions 

Annahmen 

Méthode . . .. . 

Verjahnm , * . . 

Description 

Beschreihen 

Examen 

Betrachten 

Explication 

lîrklaren 

Critique 

Beurteilen 


La première de ces recherches est une étude préliminaire, celle des signes 
extérieurs, des informations de tout ordre, observations ou textes, qui permettent 
de reconnaître 1 aspect primitif du monument, de déterminer le lieu et la date 
de P exécution, de procéder à un premier groupement dans le temps et F espace. 
Simple préparation, le seul effort que la philologie et Fhistoire puissent soutenir, 
préparation des matériaux dont sera fait F édifice. 


1, l-üi'xdtuntf uitil iirziehuttrji p. 171 ; Hechervfte acknUfique d étiucatirm, p. ‘.MO. 
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La véritable étude est F analyse des facteurs, M. Strzygowski dit des « valeurs », 
qui concourent à constituer 3 e caractère, F essence de Fer livre d’art. M. Strzygowski 
les groupe en un tableau ingénieux, où chacune d’elles sert à deux fins différentes, 
selon qu’on lit de haut en bas ou de gauche à droite, 

Les termes de ce tableau, au premier abord, nous surprennent ; pour quelques- 
uns, la traduction est malaisée. La difficulté tient à ce que Fauteur s'est proposé 
d'épurer la langue archéologique, d'en écarter les mots étrangers. Deux de ces 
termes demandent une explication. 

« G es tait est a « Form » ce que le mot est à la phrase. C'est un signe, un moyen 
de se faire comprendre, de communiquer avec les hommes. Ce signe peut être 
tiré de la nature directement ou par F intermédiaire d'un modèle. C'est la figure 
humaine avec ses gestes, expression des sentiments, c’est la. masse, l'espace, la 
lumière et la couleur. En matière d'architecture et de décoration, « Costa II- » ne 
peut désigner qu'un emprunt à un art antérieur ou bien à une tradition, Ce doit 
être un élément connu des hommes et facile à comprendre, tel que la coupole sur 
carré ou la colonnade antique, la grecque ou F en Ire lac. Nous traduisons par 
« motif», en élargissant le sens du mot. 



Métier 

1, Matière et technique 

l a leurs i ntelleclu elles 

Geistige Werte 

Monde Welt 


Handwerk 

1. Rohstoiï und Werk 

Signification 

Bedeiitung 

Aspect 

Erscheinung 


Assujettissement 
aux choses 

2. Sujet 

3. Motif 

F—, 

-j p— , 

sQ -r' 

■ -h Æ 

Sachliche 

Gelnmdenheit 

2. Gegenstand 

3. Gestalt 

t H 

< s 

Liberté de la 
personne 

5. Fond 

4, Forme 


Personliche 

Freiheil 

~> f ïnhalt 

4. Form 


I. /OiHrie, iCeswi, Ènitviekluitÿf p. S5 üL suiv. 
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En revanche, nous conserverons «Form». L’ auteur attache au mot un sens 
nouveau. Il faut le savoir et s'y habituer. Forme et fond sont les deux aspects 
d’un même acte créateur, F extérieur et F intérieur. (Test Fé motion, la pensée, 
Farte de foi, qui prennent corps. * Form » désigne toujours une création originale. 
Ce peut être un motif nouveau : le premier pendentif substitué à la trompe est 
une forme; une fois passé dans F usage, il devient un motif. C'est, d’ordinaire, une 
composition. On serait tenté de confondre les deux concepts. On se tromperait. 
L'auteur les distingue clairement. ■ [.es questions de forme sont résolues au moyen 
de la composition s 1 . Pour réaliser ses intentions, Fartiste ordonne les éléments, 
les motifs dont il dispose ; il en tire ainsi F effet cherché. La composition est le 
moyen, la forme est la fin. 

On trouve, dans ce tableau, des facteurs d’ordre pratique, matière première et 
technique, et des facteurs d'ordre moral. Parmi ceux-ci, on distinguera ce que 
Fartiste reçoit et ce qu’il crée. 91 reçoit une commande et des motifs. Il crée, 
d’abord en lui-même, un fond de sentiments et de pensées, puis au dehors, une 
forme où s’exprime celte vie intérieure. La commande est celle d'un objet destiné 
à une fin ou d'un sujet à représenter. Les motifs sont les moyens d'expression, 
qu'il choisit et combine pour en faire la composition où il met son âme. 

Ainsi s’opposent le monde el Fartiste, F assujettissement et la liberté, les éléments 
reçus et Faction créatrice. L’œuvre d'art résulté d’un accommodement de l’artiste, 
de s a vie profonde avec les nécessités du dehors : « Être balancé entre le monde 
intérieur et le monde extérieur, entre F assujettissement, et la liberté, telle est la 
condition essentielle de Fart, comme de la vie. Dans cette lutte incessante, l'homme 
n’est qu’un jouet ; s'il ne s’est pas préparé, en agissant sur les choses et sur sa 
personne, il succombe ». Le véritable artiste est celui qui sait soumettre les choses 
à sa puissance créatrice. La seule œuvre d'art est celle qui traduit en images la 
richesse des émotions, ou la force de la pensée, ce qui vient des profondeurs de 
lame. 

Ces facteurs, ces « valeurs » s’expliquent par les forces qui entrent en jeu dans 
l'histoire : forces naturelles, permanentes, qui tiennent à la situation, à la nature 
du sol, au tempérament des hommes ; forces artificielles, la volonté de puissance 
des États, des Eglises, la propagande ou l'enseignement; forces de mouvement, 
commerce ou migrations. Les forces permanentes donnent naissance à un art 
spontané et original. Elles sont pour un peuple ce que la liberté est pour l’artiste. 
L'artiste redoute les exigences de la commande, il se défend contre les nécessités 
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extérieures. Le peuple a tout à craindre de la volonté de puissance, qui exploite 
et altère ses créations, tarit sa sève, détruit sa personnalité collective. 

Tel est le plan. Tels sont les facteurs à dégager, facteurs du caractère, facteurs 
de révolution. Les recherches d'art comparé se distinguent de l histoire, en ce 
qu'elles offrent le moyen de dégager, de la complexité des faits et des événements, 
ce qui fait P essence de la vie, (Test sur cette pensée que M. Strzygowsk t termine, 
dans son mémoire, F étude de la méthode comparative : « Comprendre le présent 
plan des recherches d art comparé, c’est se convaincre du fait, encore ma! observé, 
que [‘essence et non l'histoire des choses est ce qui met le monde en mouvement. 
Je pourrais dire avec mon compatriote Schefïïer (Angélus Silesius) « Homme ne 
cherche que Pessentiel, car si le monde s’écroule, P accident disparaît, mais P essence 
demeure » (Cherubinischer Wandersmann 1.657). On le voit, clairement, il y aura 
bientôt trois siècles, un Si lésion a compris cette vérité ; ce ne sont point les accidents 
auxquels s’attache l’histoire, mais la connaissance des valeurs qui nous fait 
saisir l’essentiel de là vie, II en est ainsi des arts de la forme et des recherches à 
leur sujet». 

B) La découverte de l’Iran 


Les trois étapes. — Aidé de la méthode comparative, M. Strzygowski procédera 
d'abord à la découverte de P Iran. If le fit en trois étapes. U cherche le centre 
créateur. Les apparences sont pour Rome. Elle a la puissance, l’éclat des monu¬ 
ments et les ruines émouvantes. Mais gardons-nous des apparences. Cherchons 
plus loin vers P Orient. Nous rencontrerons d’abord les cités hellénistiques de la 
Méditerranée orientale, puis les pays éloignés de la côte, plateau d’Anatolie, 
Arménie, Syrie centrale, Haute Mésopotamie, Mésopotamie pari lie et sassanide, 
enfin, tout au fond de l'Asie occidentale, le plateau de PIran. Ce sont souvent des 
cités disparues, des régions dépouillées, où notre œil n’aperçoit que le vide, mais 
où noire raison découvre une force évanouie. 

Première étape : cités hellénistiques. — Orient oder Rom , en 1901, marque la 
première étape. Rome n’a point créé un art d’empire, qui aurait traversé triom¬ 
phalement toutes les provinces et reflué vers P Orient grec. L’art de l’époque 
impériale a son siège dans les capitales hellénistiques, Alexandrie, Antioche, 
Éphèse. L'héritière n’en est pas Rome, mais Byzance. Rome, si puissante dans 
tous les domaines de la vie politique, administration, justice, ne vient pas pourtant, 
dans le domaine de Part, en première ligne. Elle a bien su créer, dans le cadre de 
P hellénisme, un genre qui lui est propre, éclectique, empreint de naturalisme, 












niais elle reste toujours* foncièrement, sous la direction et la dépendance de 
l'Orient. Ses ingénieurs ont pu peut-être réaliser un progrès. Encore, pour s'en 
assurer, faudrait-il connaître mieux l'architecture profane de l'époque hellénis¬ 
tique. 

Deuxième étape : régions éloignées de la cote. — Pour la deuxième étape, celle 
des régions éloignées de la cote, nous avons trois livres de marque: Kicinasien, 
1903, MschaUûy 1904, Amida > 1910. 

Nous ne les étudierons point, dans F ordre des dates. Nous grouperons d’abord 
les deux régions riches en monuments, où M. Strzygowski a su reconnaître un 
art particulier. 

Plateau dé Anatolie, — En Asie Mineure, le plateau se distingue de la côte par 
la construction munie, la pierre de taille antique, au lieu du la brique. Sa basilique 
se classe aussi à part. Le trait le plus remarquable en est le large porche de sa 
façade, ouvert entre deux tours et soutenu par un ou deux piliers, souvenir des 
vieilles constructions hittites, et que Fou retrouve dans une des belles églises 
de la Syrie centrale, relevées par Melehior de Vogué. On peut remarquer aussi 
Tare outrepassé, dans le tracé de son abside, ses piliers pourvus d une demi- 
colonne sur chacune des faces tournées vers lus nefs, enfin son décor plat et stylisé. 
Autant de motifs pareillement étrangers à la basilique méditerranéenne, et qui 
peuvent su rattacher à rOrient. Cet ait original a pu servir d'exemple à l'Europe, 
mais, en Orient, il iv appartient qu'a F Anatolie. 

Amida . — Amida., en 1.910, nous conduit aux frontières des deux empires, 
dans la Haute Mésopotamie, longtemps disputée et enfin partagée, après la mort 
de Julien, entre Home et les Sassanides. Amida, restée romaine, conserve, dans 
la cour d'une mosquée seldjoucide, sur une des façades, les dépouilles d'une vieille 
église, peut-être contemporaine de Constantin ; colonnes, frises et comiches à 
décrochement. Ce décor architectural en relief représente la manière gréco-romaine. 
Mais voici un procédé presque étranger à la Méditerranée. Dans le haut, une 
sorte de réseau serre les colonnes: un réseau décoratif, ou le même motif, formé 
parfois de deux éléments, se répète indéfiniment. 

Il en est ainsi au nord-est de la Syrie, à Rusafa, et dans les églises copies. 
Dans ces pays de traditions séculaires, nous pouvons nous réclamer dus antécédents 
orientaux qui se rencontrent sur le plateau d'Anatolie, tel est le célèbre tombeau 
de Midas, et dans l'Égypte pharaonique. Cette singulière alliance de P antique 
et du F Orient, cet art composite, circule sur la grande route de la soie, entre 
Antioche et la frontière. Au delà, le Tur Àbdin, passé aux Sassanides, voit cons¬ 
truire alors un groupe d'églises originales, plus originales que celles de I Anatolie, 
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une nef unique, voûtée en berceau, et parfois disposée suivant b arc transversal, 
comme un transept» Plus loin, vers te nord-est, M* Strzygowski nous décrira 
encore, un peu tard, un autre domaine, infiniment plus riche, FArménie. Ainsi 
se précise à nos yeux un fait considérable : sur une vaste étendue, l'Asie antérieure 
conserve les témoins d'un art indépendant de la Méditerranée, très florissant et 
différent suivant les régions» 

Égypte. — Le chemin de l'Iran s’est ouvert à M. Strzygowski d’un autre côté. 
En 1900, Gaston Maspéro F appelle au Caire et le charge de dresser, pour le Musée, 
le catalogue des antiquités coptes, M les étudie longuement, et ses observations 
précises le mettent sur les traces effacées d’une influence inattendue, lui suggèrent 
peu a peu une idée nouvelle : l’art chrétien des Coptes, Fart islamique des Tou- 
humides et des Fatimides n’ont pu prendre naissance, à ses yeux, sur le sol de 
l’Égypte; il faut aller bien loin vers FIràn, pour en comprendre la formation 
ou plutôt l aspect définitif» Ne soupçonnez point ici une sorte d’improvisation : 
M. Strzygowski résiste longtemps, mis en garde par son éducation classique, par 
ses convictions humanistes. î! dut céder pourtant à la pression des faits» 

Mschatta. — La piste des caravanes qui relie l’Égypte au Golfe Persique et 
à la Basse Mésopotamie passe par F Arabie Pétrée» À quelque distance au nord, dans 
le pays de Moab, M. Strzygowski avait visité la plus grandiose des ruines, le palais 
de Mschatta. Il y avait aussi reconnu F empreinte de F Iran. II crut pouvoir con¬ 
vaincre F Europe en mettant sous ses yeux la pièce essentielle, la façade, la puis¬ 
sante façade, longue de 40 mètres. À sa prière et par son entremise, Guillaume II 
l’obtint d’Abdul llamid. Et vraiment F historien de l’art rendit ce jour-là à la 
science un service éclatant* 

La façade n’est pas tout entière d'un seul et même style. Elle fut commencée, 
à gauche, à l’époque parthe, terminée à droite, à l’époque sassanide ; elle peut 
donc appartenir au siècle qui vit le changement de dynastie, au 111 e * D’autres en 
font honneur à F Islam, mais cette opinion se heurte à un fait précis. Quelques 
fragments de statues, trouvés sur place, montrent que Fédifice fut utilisé, avant 
1 Islam, pour quelque culte sémitique. Il appartient en réalité au domaine séleucide 
iranien, dont le centre est formé par les grandes cités de la Basse Mésopotamie, 
Séleucie et Ctésiphon. 

Assurément, au moment où l’auteur a composé son ouvrage, ce centré était 
peu connu, mais on est en droit de prendre en considération les monuments éloignés, 
isolés, qui en dépendent, ceux des domaines voisins, en Orient, pénétrés du même 
esprit, enfin, comme nous l’avons fait pour Amida, ceux du passé, même le plus 
ta in, ceux de Ninive ou des Âchémémdes. Ainsi M. Strzygowski met Mschatta 
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ou plutôt chacun des éléments, des motifs dont se compose ce magnifique ensemble, 
en présence des motifs analogues de Fart gréco-romain et de Fart oriental. De cette 
méthode comparative, dont j’ai déjà signalé ï 'importance au début de cette 
étude, je vais montrer quelques applications. 

Le plan comprend on vestibule monumental, une grande cour centrale, et, dans 
le fond, deux grandes salles, Finie précédant l'autre, l'une de forme basilicale, 
l'autre composée d'une coupole sur carré et de trois absides sur trois des côtés 
du carré, ce qu'on appelle un triconque, Sur les côtés du vestibule, de la cour 
et des salles, se massent, en grand nombre, de petites pièces, logements ou salles 
de garde. Ainsi fut conçu le palais de Dioclétien, àSpalato, ruais avec cette diffé¬ 
rence caractéristique que les logements et les salles de garde se groupaient le 
long de deux rues croisées à angle droit. CF est l e camp romain en face du livan 
iranien. Le livan iranien et les petites pièces se retrouvent au palais sassanide de 
Kasr i Chirin, plus simple, et ces petites pièces, dans le Moab comme en Perside, 
se groupent lourdement sous des voûtes en berceau, à une place ou les architectes 
grecs ou byzantins auraient fait pénétrer ]f élégance et F adroit équilibre des voûtes 
d'arêtes et des calottes. 


Dans ce décor, quelques motifs proviennent de F ancien Orient : la pomme de 
pin, de Ninive : le zigzag, des frises achéménides. Le zigzag, simple bordure au 
palais de Darius, se déploie en de puissantes lignes sur un coffret arabe du Musée 
des Arts décoratifs, daté de 966. Un siècle plus tôt, nous le savons aujourd’hui, 
il se déployait, au cœur même de la Mésopotamie, sur une façade de Samara. 
De cette chaîne, plus que millénaire, Mschatta est un des anneaux. 

Aucune hardiesse ne reste étrangère à la méthode comparative. Le motif prin¬ 
cipal, le rinceau de vigne, vient en bon rang dans Fart impérial. Mais voici, bien 
plus anciennement, entre 140 et 86 avant notre ère, à F autre extrémité de F ancien 
continent, deux miroirs chinois, décorés aussi de rinceaux, où s'enlacent des 
quadrupèdes, où picorent des oiseaux. Sur cette longue ligne, entre deux 
régions, si différentes, il faut chercher un centre commun. M, Strzygowski 
propose FI tan oriental. 

Ainsi Mschatta évoque dans notre pensée un art disparu, celui de la Mésopotamie 
iranienne. L'activité artistique dont témoigne Amida, d’autres monuments de 
la Haute Mésopotamie et surtout les églises originales du Fur Abdin, plus tard 
enfin la brillante floraison de Fart islamique dans la Basse Mésopotamie elle-même, 
tien de tout cela ne pourrait se comprendre, si F on dénie ù Séleueie et à Ctésiphon 
le mérite du rôle éminent que M. Strzygowski vient de leur reconnaître, en étudiant 
Mschatta, 

Ainsi atteignons-nous avec succès notre seconde étape. Nous distinguons 
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clairement» dans l'art de r Asie antérieure, des domaines particuliers, où !’hellé¬ 
nisme de la côte s’allie plus ou moins étroitement à des traditions locales, rattachées 
à F Orient. Nous connaissons, par leurs monuments, le plateau de l’Anatolie et 
la Haute Mésopotamie. .Nous reconstituons les œuvres perdues de la Basse Méso¬ 
potamie iranienne, en appliquant a un magnifique monument du Mou b une large 
méthode comparative, qui déjà, pour certains motifs, nous a fait pénétrer plus 
loin, sur un sol dépouillé, encore enveloppé de mystère, le plateau de l'Iran* 

Troisième étape ; régions voisines de P Iran* — Il reste à faire le pas décisif, à 
aborder le plateau de l'Iran par les régions qui lui touchent de près : à l’ouest, 
l‘Arménie ; à P est et au sud-est, le Turkestan chinois et I Inde. L’Arménie, 
longtemps gouvernée par des Àrsacides, le Turkest.au chinois, marché de la soie, 
où les Grecs d Antioche, les À ramé en s d’Édesse rencontrent les Chinois de Sin- 
ganfou, P Inde, ou plutôt le bassin de Y Indus, conquis par les maîtres de la Baetriane 
et du Gandhara, Grecs ou Tokhariens (Yuetehi), patrie du bouddhisme, que les 
Grecs soutiennent, que les Tok h ariens adoptent, avant la fin du rr e siècle, sous 
la forme élargie qui convient à une religion universelle (on P appelle Mahâyâna, 
le Grand Véhicule), qu’ils implantent en Baetriane, à qui ils ouvrent la voie du 
Turkestun chinois cl de la Chine lointaine* 

Cette fois encore, ce sont les événements qui entraînent M. Strzygowski. Les 
progrès de l'Indianisme, tes magnifiques découvertes de Pclliot, Stein, von Leeoq, 
et I explorât ion de l’Iran oriental par notre Mission d’Afganistan, les stucs boud¬ 
dhiques de Hadda, publiés par M. Hackm, et dont il aperçoit l’influence sur la 
sculpture de la Chine et. do Japon, en un mot, l’essor des études orientales confirme 
la haute idée qu’il avait conçue de l’Iran au contact de P Anatolie, de Mschàtta 
et d’Amida. Il dirige alors deux de ses élèves sur deux importantes régions de 
PÀsie, M. With sur L Extrême-Orient, M. Liez sur P Iran oriental, et des documents 
qu ils rapportent, photographies, livres de luxe, il reçoit une impression profonde. 
La contribution de M. Liez lui parait décisive* Déjà lui-même avait fait un second 
voyage en Arménie et procédé à une exploration méthodique et presque exhaustive 
des monuments* H se préparait à visiter à son tour l’Asie orientale* La guerre le 
retint* Il dut se contenter de mettre en œuvre les documents recueillis et de fixer 
ses idées nouvelles dans V œuvre monumentale qu’il a consacrée à farchitecture 
arménienne ; Die Baukunst der Armenier und Europe parue en 1918* 

Motifs iraniens en Arménie : la coupole sur plan carré * — L’Arménie nous a 
laissé beaucoup d'églises, la plupart datées, quelques-unes très anciennes, du 
vi p ou vn e siècle. Elles se distinguent, des églises byzantines par la sévérité de 
leurs parements, de leurs grandes pierres de taille, admirablement ajustées, par 







leur masse robuste, qui masque F intérieur, par leur éclairage discret, favorable 
au mystère. 

Elles leur ressemblent par le plan, par un mode de construction nouveau, 
qui tient la première place dans les deux domaines : la coupole sur plan carré. 
Mais les architectes arméniens en savent tirer parti plus largement. Ms savent 
épauler la coupole, tantôt par quatre absides appuyées aux quatre côtés du carre, 
à F extérieur, et tirer de ce plan la magnifique église de Xwartlmotz, comparable 
à Sainte-Sophie de Constantinople, tantôt par quatre piliers robustes, dressés à 
l'intérieur du carré, dans les angles, attachés aux murs ou isolés en avant, et 
cette dernière structure, celle de Féglise cruciforme, ils la combinent avec la 
basilique, tout autrement que ceux de la côte anatolienne. ils ont bien fait oeuvre 
créatrice, car leurs types, variés, tous abondamment représentés, se groupent 
en un ensemble cohérent, dont toutes les parties découlent du même principe. 

La coupole sur plan carré est presque étrangère à la première architecture 
chrétienne. Au contraire, elle abrite les grandes salles de deux palais sassanides, 
celui de Firouz-Àbad, au r 11 e siècle, celui de Sarvlstan, au vL Elle y est soutenue 
par des trompes d'angles, comme la plupart des églises arméniennes. On pensera 
naturellement que les Arméniens ont pu dégager la salle à coupole des pièces qui 
V entourent et la soutiennent, dans res palais, et la consolider au moyen de forts 
piliers intérieurs ou de niches extérieures. Mais ce mode de construction 
appartient-il vraiment à l’Iran ? Rome en fournit quelques exemples contempo¬ 
rains des palais sassanides, L objection est sans poids pour qui sait comprendre 
la signification des choses» 

Les palais sassanides sont en pierre. Mais, d’ordinaire, F Iran construit en argile 
et en brique crue. Relisez Vers Ispahan de Pierre Loti, vous aurez la vision de 
ces mosquées d'argile, revêtues de stuc ou de faïence, et qui tombent en ruine, 
comme firent autrefois les temples du feu. Les temples du feu ont disparu, mais 
d'autres, parmi ces édifices périssables, ont par bonheur bravé les siècles. Un peut 
citer deux sanctuaires bouddhiques dans le Turkestan chinois celui de Khotcho 
a, sur ses plus vieilles peintures, un graffite de 717 —, ou bien encore, dans une 
province de l’Iran oriental, le Séistan, sur la lisière de la région inondée du Miimend, 
un ensemble considérable, peut-être un palais, masse d’argile entamée par l’érosion. 
Aurions-nous là des cas isolés ? Voici la réponse décisive. RI', Strzygowski la doit 
à M. Dicz : c'est la maison du Khorassan, formée de petites pièces juxtaposées, 
le village pareil à un moutonnement de coupoles, c'est la construction populaire, 
toujours vivante à travers les siècles, aux endroits ou La civilisation n a pas pénétré, 
comme la sculpture rupcst.ro du premier âge de la pierre chez les Hottentots. La 
coupole sur plan carré appartient donc à la plus vieille tradition du plateau de F Iran. 
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Le motif a reçu son plein développement dans le temple du feu. En Arménie, 

m 

le plan de l édifice d’argile a passé dans la maçonnerie de pierre. Autant que de 
faibles vestiges ou certains indices nous en laissent juger, les architectes arméniens 
Font imité, lorsqu’ils dressent la coupole sur plan carré avec ses quatre appuis, 
attachés au mur ou isolés, ou lorsqu’ils dessinent le plan tréflé. De F Iran dépendent 
aussi quelques édifices à plan rayonnant de 1 Italie : Sain te-Constance, Saint- 
Vital, où l'on reconnaît le paysage iranien, puis San Luron zo dé Milan, et même, 
au temps de la Renaissance, Saint-Pierre de Rome, deux répliques d’églises 
arméniennes. 

Motifs iraniens dans toute l'Asie, — L’Iran suit deux traditions qui, l’une et 
l’autre, Font conduit à créer des motifs originaux, Tune est la construction en 
brique crue, l’autre une religion sans images, qui sait exprimer par des symboles 
la sainteté de la Divinité. 

Ces motifs nous sont connus principalement par les domaines voisins, qui les 
ont empruntés. Aussi en trouvons-nous l’étude dans deux ouvrages, composés 
à peu près en meme temps, l’un paru en 1930, encore une œuvre monumentale 
qui touche h l’art de l’Asie, A siens hildende Kunst, l’autre, écrit deux ans plus 
tôt, est celui que nous publions aujourd’hui. On examinera plus loin, en effet, 
un des ornements les plus caractéristiques conçus pour F édifice en brique crue 
et imités en matériaux durables. C’est I applique posée sur une surface unie. 
Nous nous bornerons ici aux symboles religieux. 

Les principaux symboles de la sainteté sont l’arc et le paysage. 

L'arc sacré. — L’arc est un des rares motifs dont !c sol de F Iran nous fournisse 
un exemple. Ce sont les autels du feu, encore debout prés de Persépolis : visible¬ 
ment les quatre arcs y portent le feu symbolique, comme la voûte du ciel porte 
le feu céleste. Les autels remontent aux Achéménides, Plus tard, à l’époque 
romaine et byzantine, et toujours en Asie, le caractère religieux ressort de la 
destination même des monuments : sarcophages, tableaux de concordance fies 
évangiles, façades des églises arméniennes, absides des temples du feu et des églises 
chrétiennes, mirhab et entrée monumentale des mosquées. 

Le paysage, image de la majesté divine. — Le paysage a une signification plus 
profonde. Il est l’expression de ce que FÀvesta nomme Hvarenah. M. Strzygowskî 
s’est expliqué à son sujet dans son Origine de Fart chrétien .. Qu’il nous permette 
quelques éclaircissements. Hvarenah est la splendeur, ta majesté, qui émane du 
Dieu suprême, ..A luira Mazda, et s’attache à ses créât ions. Cotte grâce, A luira Mazda 
1 accorde, en particulier, aux esprits qui l’assistent dans le gouvernement du 
monde, tes phravaiis. Lui-même, selon un hymne, le d’Avesta le treizième des 
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yashts que F on récite en F honneur des anges, célèbre leurs services : « Par leur 
éclat et leur majesté, dit-iE, je maintiens ce ciel... Je maintiens Ardvi Çûra Anâhita, 
qui coule à plein flots..., la large terre..., les enfants | dans Je sein de leurs] mores.... 
Par leur éclat et leur majesté, les eaux coulent, les végétaux croissent, les vents 
soufflent, chassant les nuées..., les femmes enfantent heureusement..., le soleil, la 
lune et les étoiles vont leur chemin...» Ainsi l'image de la nature heureuse, le 
paysage animé, témoigne de cette création continue, de cette action universelle 
de la majesté divine, attachée à une infinité de forces spirituelles. De cette majesté, 
les plus humbles créatures portent le reflet : « Nous honorons, est-il dit encore,,., 
les âmes du bétail, les âmes des animaux qui marchent, des animaux aquatiques, 
des oiseaux... les Phravasis du ciel, de J ean, de la terre, des végétaux 1 ». Tout 
paysage équivaut ainsi a une action de grâce. 

Celte image de la majesté divine ornait assurément les temples du feu. Aucun 
ne subsiste, mais ils furent imités, car le mazdéisme a marqué de son empreinte 
les grandes religions universelles, celle de Bouddha el celle de Jésus. Le paysage 
mazdéen, dans les sanctuaires bouddhiques du Turkestan chinois et du Japon, 
ne saurait nous surprendre, puisque le bouddhisme élargi du Mahayâaa a passé 
par le Gandhara et la Bactriane. Mais on ne s'attendrait pas à le retrouver dans 
les descriptions des peintures ou des mosaïques syriennes disparues, et surtout à 
le reconnaître, exactement sous le même aspect, dans certaines églises romaines. 
Vraiment la méthode comparative nous ouvre de larges horizons, et cette fois 
encore elle nous conduit vers la région intermédiaire, l Iran, que nous sommes 
en droit de considérer comme la patrie du paysage symbolique. 

Voyez les monuments. Au temple de Khotcho, sur le sol, on a peint à la fresque 
un étang, des fleurs, des animaux, un dragon ; dans la caverne de Chikcliin, au 
plafond, un autre étang, des canards et des enfants, et des rinceaux qui en sortent 
et se croisent pour encadrer des Bouddhas et donner ainsi, au-dessus de la nature, 
comme une vision du Paradas, (/est le charme de cet aimable tableau de genre 
que l'on pouvait goûter autrefois dans la coupole de Sainte-Constance. Dans les 
temples du feu, le paysage devait orner principalement l'endroit le plus saint, 
F abside. Un autre rapprochement nous en donnera quelque idée : Jésus aux 
S aints-Gôme-et-Damien de Borne. Bouddha au temple de Zenrinjé, à Kioto, au 
Japon, Fuji et Fautre sur les nuages roses de F aurore, reflets du Nvarenah. 

Le paysage peut se morceler : chacun des éléments, tout motif tiré de la nature, 
rappellera que la majesté divine est attachée à toute chose vivante, en pourra 
attirer les bénédictions sur F édifice qu'il décore. Ainsi a-t-on représenté des animaux 
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encadrés et répétés indéfiniment, ou bien encore larbre de vie et le rinceau de 
vigne, et ceci à l’est du Jourdain, pur le ciseau d J un sculpteur iranien, dans la 
citadelle d’Amman, et surtout sur la façade de Mschatta et sur le célèbre calice 
d’Antioche, ou le rinceau m&zdéen fait valoir la noblesse de la figure grecque. 

De tels symboles séduisent Jes premiers chrétiens, instruits par F Évangile à 
adorer Dieu en esprit et en vérité* Ils retiennent encore I attention, en Syrie 
même, au vi e siècle ; à Constantinople, au temps des Iconoclastes. L’Arménie, 
pénétrée de la pensée muzdéenne, mesure la place a limage. C’est par exception 
que la célèbre église d’Akhtamar, au \ e siècle, a reçu de Syrie, sur scs façades, 
les images de la rédemption, familière aux premiers Chrétiens. Encore les 
accompagne-t-elle d’une robuste frise de rinceaux, que Ion croirait mazdéen s, 
s’ils n accompagnaient l’image du Christ* En réalité, l'influence du paysage de 
l’Iran s’étend fort loin* 

Déjà, dans son étude sur FÂsie, M. Strzygowski le reconnaissait sur les tapis 
de prière de l'Islam* Voici qu’un nouveau livre, publié en 1932, sur la miniature 
asiatique 1 , nous le montre aussi à la cour du Grand Mogol de l'Inde, et sur tout 
dans les manuscrits du nord de F Europe, les manuscrits arméniens et coptes, où 
Iornement joue mi rôle prépondérant. Il se déploie avec une singulière richesse, 
au début de F Evangile, autour des tableaux de concordance que Fon nomme 
les canons. Les deux symboles mazdéens de la sainteté, arc et paysage, leur forment 
un cadre décoratif. Sur la courbe de l’arc, s’agite tout un monde vivant. Voici 
par exemple, au x e siècle, dans un manuscrit grec, des oiseaux et des buissons 
fleuris. Voici même, au tympan, dans un des plus beaux parmi les évangiles 
arméniens, celui de la reine Mlkê, les bords du Nil, que Fon représentait au vi e siècle 
dans une église de Gaza. Tant de motifs, dont la nouveauté nous étonne, ne pour¬ 
raient se comprendre, si Fon refuse d’y reconnaître l’expression d’antiques 
croyances, qui reposent sur l’Avesta et peut-être remontent a des textes sacrés 
plus anciens, tels que les \Vidas. Ce sont, à n’en pas douter, des symboles mazdéens, 
dépouillés de leur signification religieuse, 

M. Strzygowski, au terme d’une carrière si pleine, se plaît encore a affirmer ses 
thèses par un titre ciselé. Il y a un an à peine, if intitulait un de ses articles Iran, 
A siens ifeltas, « Iran, Hellade de l'Asie». Et voici comment lui-même le résume : 
* IJ est bien vrai que l'Iran T en Asie, n’a pas moins d’importance que F Hellade, 
en Europe; il en a pins peut-être, si I on accorde qu’il ait pu donner naissance 
aux religions universelles encore vivantes, et à d'autres, aujourd’hui disparues ». 
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Et plus loin : «L'Iran, dans le domaine spirituel, fut le cœur de l'Asie. On peut 
affirmer sans crainte que, dans l’Asie tout entière, la plupart des paysages connus 
se rattachent au centre créateur que fut l'Iran. Pareille hypothèse s'est toujours 
imposée à mon esprit, dans l’étude de Part, que ce fût en Chine, dans les Indes 
ou dans le domaine de P hellénisme ». 


Lan de lIran, expression de F âme. Pelle est la découverte de P Iran. Les 
recherches d'art comparé ont mis au jour un certain nombre de motifs qui lui 
appartiennent, bien qu'à peine un petit nombre ait laisse des traces sur son sol. 
Les plus importants sont les symboles religieux, surtout le paysage. Le paysage 
est de ceux que nous révèlent seulement les imitations, bouddhiques ou chrétiennes. 
Mais il exprime si parfaitement la pensée du mazdéisme, il nous donne si sûrement 
Pidée de la majesté divine, présente dans toute la nature, qu’on ne peut refuser 
à P Iran l'honneur d'avoir donné l'exemple. Et là est son mérite. M. Strzygowski 
s'explique très clairement à ce sujet, à propos de son plan des recherches d'art 
comparé, de ce qu ? il nomme la forme. L’art de la Méditerranée ou plutôt celui 
des Etats absolus, — nous expliquerons plus loin ce qu'il en faut penser —, met 


en première ligne une forme qui vise seulement à P effet. Les humanistes, qui ne 
savent point s’en détacher, « ignorent complètement un genre d'art que j ai 
connu pour la première fois en Iran, où la forme n'est qu’une expression de Pâme... 
C est une forme de cet ordre que nous commençons à estimer aujourd’hui, la 
seule qui puisse être féconde pour le présent et l’avenir, celle qui représente à 
nos yeux, un acte créateur et correspond ainsi à un contenu plus profond». 

Un auditeur, fort distingué, des conférences Schlumberger, m'a fait l’honneur 
de formuler quelques objections, en particulier à propos de 1 Iran. II veut bien 
me rappeler Fart des Àchéménides, P inscription de Darius, la magnificence de 
Persépolis, {le faq-i-Bostan, les vainqueurs et les vaincus, les archers, les taureaux 
ailés. Faut-il voir là seulement un art d’imitation, un emprunt ? Oui, répond 
M. Strzygowski. Il s’explique à ce sujet aux pages 39-41 du présent ouvrage. 
Les Âchéménides, à l'exemple de la Mésopotamie, ont créé un art de cour, qui 
représentait l’homme, et que les Sassanides ont remis en honneur. Mais cet emprunt 
n'est pas tout. I) y a aussi les symboles iraniens, mêlés à ces figures d’emprunt, 
il y a surtout la grande lacune, les temples du feu et les constructions populaires, 
la brique crue et tous les motifs qu elle a fait créer, il y a l'Iran véritable, tombé 
en poussière, et que la méthode comparative seule peut faire sortir du tombeau. 
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() La découverte des régions du Nord 


Les steppes de la Sibérie : l'ornement, — Entre T Arménie et P Iran, M. Staygowski 
aperçut un autre lien, l’ornement. Nous Pavons passé sous silence, bien que l’étude 
en ait été faite en même temps : Altaï-Iran a précédé même d un an, en 1917, 
le livre sur P Arménie. Nous avons attendu, parce que cette étude embrasse un 
champ plus large. Elle nous conduit au delà du plateau de P Iran et du Purkcstan 
chinois, dans la direction du nord, jusqu'aux steppes de la Sibérie méridionale, 
entre la Mer Caspienne et I Altaï oriental, région que les anciens nommaient la 
Scvthie* Nous rencontrons là des nomades, tous animés du même esprit, mais 
différents par la race et la langue : près de la Caspienne, des Iraniens, ■— 
M. Strzygowski nomme les S aces, — près de PÀltaï, des Touraniens, les Turcs, 
Leurs steppes leur ouvrent, au sud, la voie du plateau de P Iran, de P Arménie, 
de toute P Asie antérieure; a P ouest, par la Russie méridionale et le Danube, celle 
des Balkans et de PEurope occidentale, 3a voie des grandes migrations qui ont 
bouleversé l'ancien monde ; enfin, par les grands fleuves de Russie, celle de la 
Scandinavie, Ils ont pu porter avec eux ou répandre par leur action, dans toutes 
les régions tournées vers la Méditerranée, et même vers le nord, des types d'orne¬ 
ments inconnus à Part antique. 

Chacun des deux groupes, Touraniens et Iraniens, ont des motifs particuliers. 
Et chacun de ces deux centres de diffusion se découvre à nous de façon différente : 
celui des Touraniens, directement, par les monuments retrouvés sur leur propre 
sol ; celui des Iraniens, dont le sol est dépouillé, par le détour de la méthode 
comparative. 


Motifs touraniens : U rinceau à feuille circulaire } la taille en biseau, — Le 
motif tournnicn fut révélé à M. Strzygowski par un trésor trouvé à Yrap, eu 
Albanie, et qui fait partie aujourd'hui de la collection Morgan. C'est un rinceau 
stylisé, formé de deux éléments : le premier est une feuille repliée en rond 
comme une spirale, P autre une demi'feuille, semblable à celle de la palmette. 
La feuille circulaire tantôt s’attache à la tige de la demi-feuille, tantôt, seule, 
suffît à constituer le rinceau. ICI le est P essentiel, clic caractérise le type que 
I auteur nomme «rinceau à feuille circulairew. 

La technique en est remarquable. Le motif forme une masse à surface plate, 
qui se détache sur un fond évidé. Le contour n’est point dessiné par une taille 
verticale, mais par une taille oblique, la taille en biseau, qui reflète la lumière* 
Sur un bijou d'or, la taille en biseau produit un effet de couleur. Parfois, P effet 











de couleur est accentué par l'opposition des valeurs, que nous ayons observée à 
Msehatta : un fond de couleur foncée fait valoir le métal clair* 

La provenance ? M. Strzygowski suit le motif de proche en proche : en Hongrie, 
dans les trésors des tombes touraniermes, au Caire, dans la ciselure variée des 
stèles funéraires, les stucs et les boiseries du premier art arabe, puis, dans un 
monument remarquable de la Mésopotamie abbasside, à S amarra, ou dans 
l'argenterie sassanide, enfin, de l’autre côté de l’Asie, au vi e et au vn e siècle, 
en Chine. Le centre de diffusion nous est révélé par les découvertes de Minoussmsk, 
au sud de la Sibérie, sur riëniséi : objets de bronze, armes, ornés de la feuille 
circulaire, taillée en biseau, et bien plus anciens que les migrations, les Sassanides 
et l’Islam, puisqu’on les attribue au m e ou au n e siècle avant notre ère. Nous 
chercherons là le centre de diffusion, dans une région ou for abonde, au nord 
des grandes montagnes de l’Asie centrale. 

Motifs iraniens : la tresse. — Les motifs iraniens sont la tresse, fentrelac cl 
les ornements superposés sur plusieurs plans. La tresse se distingue par la facture : 
elle est formée de bandes à plusieurs arêtes. Elle est V essentiel du décor, d'une 
part, chez les Arméniens et les Arabes, en Orient, d’autre part, chez les Lombards 
et les Vlkings de la Scandinavie, en Occident : routes divergentes, dont le point 
de départ est indiqué par la configuration même de l'ancien continent. Nous le 
savons, ce sont les steppes du Turkestan. Les plans superposés réclament plus 
encore l’assistance de la méthode comparative. Elle seule peut découvrir un 
carrefour entre la Norvège et i Afghanistan, un ben de parenté entre le bateau 
d’Oseberg, du ix c siècle, et la porte du château de Mahmoud de Ghama, de la 
fin du x e . 

Originalité de F Asie, — 11 nous faut maintenant définir fart véritable de l’Asie. 
Nous le connaissons par f Iran et les nomades. Il nous reste à embrasser Y ensemble 
d’un seul regard. Nul ne favait encore tenté. On s’obstinait à ne voir, dans cet 
immense pays, qu’un agglomérat sans unité. \L Strzygowski lui découvre une 
personnalité artistique, lui reconnaît le mérite de créations originales, dont se 
sont inspirées la plupart des grandes civilisations. C’est à l’appui de cette thèse 
qu’il a composé l’œuvre monumentale que j’ai déjà utilisée : A siens bitiknâe 
Kunst y 1930. 

U Asie proprement dite . — D’après la nature du sol, l’Asie se partage en trois 
zones. Au nord, les forêts; au centre, les steppes {Iran et fouran) ; au sud, la 
pierre. L’Asie proprement dite comprend les deux premières, la Haute Asie et 
l’Iran au centre, la Sibérie au nord. La périphérie lui échappe: I Asie antérieure, 
en particulier la Mésopotamie, depuis f origine des civilisations, l'Inde depuis 
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Asoka (273-232)» la Chine depuis Fépoque des Hans (208-80). C'est la zone des 
puissances, reliée à Ja Méditerranée. He l’art primitif de la Chine, nous avons 
pour témoins, au m e siècle avant notre ère, une large série de bronzes, dont 
j emprunte un exemple au trésor de Li Vu. C’est un chaudron entièrement couvert 
de rinceaux géométriques. On les voit mieux encore sur le couvercle. On y reconnaît 
en particulier la tresse iranienne à plusieurs arêtes. 

L'Asie proprement dite est la patrie des hommes simples, primitifs, que resprit 
de puissance n'a pas atteints. Chasseurs, éleveurs et nomades, ils n’ont d'autre 
ambition que d'assurer leur vie. Leur art dépend de leurs besoins. Les matières 
premières en déterminent le caractère. Au nord, zone des forêts, c’est la cons¬ 
truction en bois. Dans les steppes, on distingue deux régions, nous les connaissons : 
à l'ouest, sur le plateau de l'Iran, c’est F argile, la coupole sur plan carré et le 
revêtement ; au centre, près de F Altaï, les nomades touraniens habitent la tente, 
décorent leurs tapis et leurs armes. La zone des forêts et la zone des steppes se 
confondent souvent ; c'est, en réalité, à la Sibérie tout entière qu’il faut attribuer 
la figure de F animal. 

Art ornemental, — Ces trois zones sont distinctes, toutefois Fart de tous ces 
hommes présente un caractère commun : iE est à F opposé de celui des puissances, 
Ï1 ne connaît pas la figure humaine* Il s'attache en tout premier lieu à F ornement 
géométrique, S’il représente F animal, en Sibérie» c’est pour en tirer un ornement* 
Les premiers habitants de cette région connurent les jours heureux où le pôle 
était loin d’eux, vers l'ouest, et conçurent alors sans doute, comme ceux de Féqua- 
teur, F idée de représenter F animal pour lui-même, d’en fixer sur la pierre Fi mage 
vivante. Mais ensuite, ils l ont stylisé. C’est ce qui ressort d un exemple remar¬ 
quable : un animal isolé trouvé au kourgan de Kélermès, dans la Russie méri¬ 
dionale. Les plans sont accusés par la taille en biseau, lu queue et les pattes forment 
une bordure décorative, l'oreille est ornée de verroterie cloisonné, l’œil, Je nez, 
la bouche sont ramenés à des l'or mes géométriques* 

La Sibérie a le grand avantage d’avoir pratiqué l'art du métal pendant des 
siècles. Elle nous a laissé une prodigieuse richesse ri objets d’art. M. Strzygowski 
eu fait honneur à des peuples pasteurs et suppose qu’ils durent travailler aussi 
les peaux et le feutre. En tous cas, les motifs de leur orfèvrerie sont reproduits 
sur les étoffes dont, est constitué le remarquable trésor de Noin Lia, en Mongolie, 
qui se date du premier siècle avant notre ère. On peut comparer un beau cerf 
que les envahisseurs touraniens ont apporté en Hongrie et la réplique mongole, 
ou Lien encore considérer une autre pièce importante, un dragon, qui tourne la 
tête comme le cerf, et, sur le cadre, le lambrequin des cavaliers nomades, dont nous 
soulignerons plus loin l’intérêt. 













imitations en matériaux durables, — Mais ceci est une brillante exception* Le 
plus souvent, les trois régions ont employé des matériaux périssables. Heureuse¬ 
ment ces œuvres nous sont connues par les imitations qui ont bravé les siècles. 
Ainsi M. Strzygowski a-t-il retrouvé le temple du fou dans les églises d‘Arménie* 
b ornement des nomades iraniens en Arménie encore, en Italie et aux pays Scan¬ 
dinaves. L'Asie centrale à son tour lui rendra quelques-uns de ces modèles disparus. 

1m tente. — Les nomades iouramens ont aussi marqué de leur empreinte les 
monuments d'une autre civilisation* Nous connaissions leurs armes. Voici leurs 
tentes. On en reconnaît la forme dans les grottes bouddhiques du Turkestan 
chinois, dont les murs s'inclinent comme l'étoffe rigide, suspendue au toit plat, 
carré ou rond* En voici maintenant l’orne ment, qui rappelle le lambrequin de la 
selle* Nous F avons dans la meme région, sur un plafond de Tourfan. Le motif a 
voyagé fort loin. Il a suivi la large voie des steppes. J'en ai pour témoin une aiguière 
apportée par les envahisseurs touraniens en Hongrie, une des plus belles pièces 
du célèbre trésor de Nagy Szent Miklôs, au Musée historique de Menue. 

La construction en bois , — La Zone des forêts a construit en bois et c'est là le 
principal. Rien ne reste de scs édifices, mais F exemple en fut suivi. La Chine n'a 
jamais abandonné la maison de bois, Ce qu'elle édifie ressemble singulièrement 
à l'une des églises de Norvège que je décrirai un peu plus loin, pour expliquer 
l’origine de I art gothique* Dans F Inde aussi, de tous temps, F architecture de 
pierre se modèle sur F architecture en bois : nous en trouvons un exemple pitto¬ 
resque, à Kondani, un temple creusé dans le rocher, d'un type basilic al nommé 
« Tchaitya 1/inté rieur aussi serait conçu d’après la construction en bois. Un peut 
s'en rendre compte ailleurs en examinant une des belles grottes d'Adjanta, 

Mais le témoin le plus remarquable est justement le motif de construction qui 
eut une si haute fortune, que l’Iran a donné à F Arménie et à Byzance, la coupole 
sur plan carré* Elle fut, comme le temple grec, une interprétation de la construc¬ 
tion en bois. Le modèle nous est conservé dans l'Inde, et dans F Iran oriental 
lui-même, à l’endroit où l’on passe de la ILic tria ne au Garni b ara, à travers F Hindou- 
Kouch, à Bamian : «les poutres, traversant les angles, rétrécissent F espace, 
constituent un nouveau carré, en sens oblique, et l'opération se répète jusqu’au 
faite. Telle était la maison transportable des nomades d’Asie, Peut-être, à ce sujet* 
M. Strzygowrtki a-t-il fait de son côté une réflexion qui m’est venue à l’esprit. 
Les Moldaves ont usé du même procédé pour réduire et surélever la coupole sur 
pendentifs. N'ont-ils pas connu le modèle de bois imité en Asie dans la pier re ? 

Le nord de F Europe. — Nous avons atteint le nord par F Asie* Nous avons touché 
au cercle glaciaire, Pouvons-nous l'atteindre par l'Europe? M* Strzygowski l’avait 
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tenté plus tôt- Tentative difficile, car l'art de la Méditerranée a recouvert presque 
entièrement F Europe primitive. Nous pouvons sans doute attribuer une autre 
origine à quelques objets du haut Moyen Age retrouvés en pays Scandinaves, en 
particulier, au trésor de N y dam t du vi e siècle, à Flensburg, dans le Slesvig, 

et au célèbre bateau d’Oseberg, du ix e , en 
Norvège. Mais ce que ceux-ci nous découvrent 
fie nordique est un emprunt à l'Asie, emprunt 
récent, de l’époque des invasions. Les Iraniens 
de la Caspienne, nous le savons, sont supposés 
avoir fourni la tresse* Voici que la Sibérie donne 
certainement l’animal stylisé. Deux boucles 
ajourées, séparées pourtant par un intervalle 
de dix siècles, en fournissent une preuve sai¬ 
sissante. Mais cet emprunt encore ne saurait 
être plus ancien. 

19 nous reste un moyen pourtant d’atteindre 
l'Europe primitive. C'est la construction en 
bois. Elle se présente sous trois aspects. 

On a songé d'abord à superposer les poutres. 
Procédé simple et robuste, qu’en Allemagne 
on nomme « Bîockbau ». Nous le devinons à 
l’origine du temple grec* II nous explique 
I édifice à deux frontons, maison, temple, ou 
basilique. Il nous explique aussi la coupole 
iranienne sur plan carré. Puis on dressa les 
poutres en les reliant par des traverses, et l’on 
garnit les vides par une cloison, on posa le toit 
sur une charpente : les traverses donneront 
naissance aux travées romanes et gothiques. 
Nouveau perfectionnement : on construit avec 
des mats et ceci est fort important. M. Strzygo'wski y trouve une raison décisive 
pour attribuer au Nord ce qu'il admire le plus avec les marbres grecs : ce sont 
les églises gothiques. 

Ce perfectionnement est chose fort simple. L'église de Gol le montre clairement 
(lig. D), la clôture qui masquait les poutres est reportée sur les côtés et laisse 
dégagée à l'intérieur toute la structure : de puissants mâts fortement reliés les 
uns aux autres par des galeries, des chevrons croisés devant la galerie, comme 
une balustrade, et des arcs en plein ceintre, au-dessus. L’église gothique est là 
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tout entière : bas-côtés et triforia. Elle y est avec le principe essentiel de sa 
structure : le toit porté, surtout et en premier Heu, par les piliers de l'intérieur, 
qui pourraient sufïîre sans les murs et les arcs-boutants. Ce principe essentiel 
ne se retrouve nulle part, dans la construction des églises, en dehors des pays 
Scandinaves. 

On a construit de telles églises dans 3e sud de la Norvège jusqu'au xv e et au 
xvi e siècle. La plus ancienne, à Borgund, date de 1150, mais a été refaite en 1360* 
On n'en peut donc citer une seule qui ail vraiment précédé nos premières églises 
gothiques. Mais la thèse a pour elle 3 argument qui nous a fait attribuer la coupole 
sur carré à F Iran. Au nord de F Allemagne, les paysans construisent ainsi leur 
maison de ferme. L usage populaire confère au type de l'église un brevet de haute 
antiquité. Un type aussi ancien put pénétrer en France à la suite des invasions 
normandes, s'implanter dans 3e pays, et, plus tard, passer du bois à la pierre, 
des maisons de paysans aux grands édifices religieux. 

«Ces divers modes de construction, écrit M Strzygowski dans son mémoire, 
comportent des décors très différents. Dans le temple grec et l'église gothique, 
on croit voir des forces qui montent, pareilles à celles de la nature, tandis que, 
dans l’Iran, les murs de brique crue ne paraissent receler aucune force, ils sont 
dissimulés sous un revêtement, sorts un ornement géométrique, qui s'étend sans 
fin sur une surface unie... L’art gothique, épanouissement de Fart chrétien du 
nord, accentue cet élan et s'attache à la nature, plus fortement que Fart grec. » 

U unité des régions du nord L — Si pareille induction est admise, nous pouvons 
reconnaître, entre le nord de 1 Europe et celui de F Asie, la plus étroite parenté. 
Elle tient à la nature des choses. L homme du nord a froid et tire des forêts de 
quoi se construire un abri. Là est F unité fondamentale. Dépassons l’ancien con¬ 
tinent, ajoutons-y l’Amérique, « non F Amérique actuelle, ni le pays des Indiens 
précolombiens, mais cette Amérique que l'on a cru reliée à l’Asie par 1 le détroit 
de Behring ou Jes îles du Pacifique, ou bien encore ce Winland que les peuples 
du nord avaient déjà découvert avant Colomb », Nous aurons alors le nord complet, 
la zone des forets autour du cercle glaciaire. Nous avons atteint une nouvelle étape. 


f)) Les trois zones 

En poursuivant ses recherches d’art comparé, M. Strzygowski a atteint le terme 
de son double voyage, de la Méditerranée à F Iran et de F Iran aux régions du 
nord. Il ira cessé de chercher le centre créateur. Il s'est borné Je plus souvent à 
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la comparaison des motifs. Une fois pourtant il a tenté de pénétrer dans les âmes, 
de découvrir cet acte créateur, dont nous savons qu’il est le signe de Fart véritable. 
]] Fa découvert sur le plateau de 1 Iran. II s’est alors posé de nouveau la question 
qui F avait préoccupé au début de sa carrière : < Que signifie Rome et Fart européen ?» 
Il a mis ainsi en parallèle, nous le savons, l'Iran, Fllellade et le gothique occidental. 
Il a observé, sous la diversité des aspects, un même caractère, I expression d’une 
haute croyance, et imaginé qu'tl fallait chercher F origine commune dans un 
passé lointain, dans une région encore inexplorée. 

Il eut ainsi la pensée d’embrasser le monde dans son ensemble et construisit 
un système. Il en a exposé pour la première fois les grandes lignes en 1928, dans 
un article du périodique .1 fannu$ t intitulé Nature et artifice dans fart, au moment 
où il mettait la dernière main au présent livre sur la Syrie et préparait son grand 
ouvrage sur F Asie. II le rappelle dans F un et l'autre livre, et le complète. En répu¬ 
diant ainsi avec eux, on pénétrera jusqu'au fond de sa pensée. Je me suis aidé 
aussi, pour le bien comprendre, de l’ouvrage de théorie publié la même année 
Forschung imd Erzithimg {Recherche scientifique et éducation). Le mémoire 
qu il vient de composer à mon intention, pour les conférences de la Fondation 
Schlumberger, en donne une vue plus large. 

D’après le caractère des œuvres, M. Strzygowski a su distinguer dans le monde 
trois espèces d’art bien distinctes. Une seule, jusqu’alors, celle de la zone médi¬ 
terranéenne, avait pris place dans l’histoire. L’autre, au sud, autour de F équateur, 
en Afrique et en Amérique, était abandonnée à F ethnographie. La troisième, 
dans le nord, passait inaperçue. Cet art du nord acquit, plus tard, à ses veux, 
une importance singulière, niais ce qui le frappa d’abord, ce fut la différence entre 
les trois espèces d'art. Chacune d’elle forme une zone autour de la terre. 

Nous comptons ainsi trois zones : celle du nord, froide, près du pôle, celle du 
sud, chaude, autour de l’équateur, la zone moyenne entre les deux autres. Celle-ci, 
séparée du nord par les Alpes, le Taudis et F Himalaya, comprend les péninsules 
de F Europe et de F Asie, et le bord septentrional de l'Afrique, soit toute la Médi¬ 
terranée, la Syrie, la Mésopotamie et l’Inde. Nous passons l’Amérique. 

Le Nord et le Sud forment un contraste saisissant, f un compose des ornements, 
et exclut la figure humaine. L’autre imite la nature, représente F animal et l’homme, 
La Zone moyenne combine les deux manières. 

if art du sud . — L'art du sud paraît aujourd’hui à M. Strzygowski le plus 
ancien. C’est, autour de l’équateur que J homme s’est élevé au-dessus de l’animal, 
que, pour la première fois, il a marché debout. Nul besoin de vêtement, ni de 
maison solide. Il peint ou sculpte sur le rocher F animal qu’il poursuit. Il le prend 
sur le vif, en mouvement, et le représente avec une acuité de vision qui fait notre 
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admiration. Il se borne à la figure isolée. Ce premier art paléolithique, celui des 
cavernes du sud-ouest de la France, îles rochers du nord-ouest de T Afrique, de 
la Libye, du Transvaal et du Cap, ne fut dans la suite jamais dépassé. 11 s’est 
pourtant transmis d’âge en âge jusqu’à nous, si bien qu’il se retrouve en certaines 
régions où la civilisation n'a pas pénétré, par exemple chez les Hottentots* La 
brillante étude publiée, en 1930, dans les Cahiers d*Art par M, Léo Frobenius 
et mon collègue M. l’Abbé B rend, nous permet d’en suivre révolution jusqu’aux 
premiers temps historiques. Nous observons ainsi, sur les rochers, des formes 
moins vivantes, mais un art plus avancé: les animaux groupés et des compositions 
où se reflète l'image des diverses sociétés qui se sont succédé, en divers lieux, de 
leurs mœurs et de leurs croyances, scènes de la vie pastorale, paysage, épisodes 
heureux ou dramatiques de l’existence humaine, où s’exprime soit la douceur des 
tropiques, qui porte au rêve, soit la rigueur de la destinée, réglée par le cours des 
astres. Tradition dix fuis millénaire, qui démontre, mieux que toute autre, l'action 
permanente des forces de la nature, 

U art du nord — Ici, dans le nord, ces forces agissent dans un autre sens. 
L'homme doit se protéger contre Je froid : le sol lui fournit la libre pour son vête¬ 
ment, ou la peau en Asie, et surtout le bois pour ses huttes. Moins près du pôle, 
en Asie, il utilise la tente et la brique crue. Bois, tente ou brique crue demandent 
un revêtement. Ainsi s’offre à l artiste une surface unie, où, dans un champ limité, 
il combinera librement les points cl les lignes, lignes brisées, puis lignes courbes, 
et opposera les couleurs, de préférence le jaune et le rouge, sans profondeur, sans 
modelé. 

Si Ion se réfère au tableau îles valeurs qui entrent en ligne pour constituer 
F essence des œuvres d’art, on dira que Fart du nord dépend essentiellement de 
la matière première, de la technique et de la destination, alors que celui du sud 
n’a d’autre raison d’être que la signification attachée par l’homme à limage, 
et quant au fond, alors que Fart du nord, hostile à la figure humaine, demande à 

I ornement d’exprimer les émotions de J âme, celui du sud, n’a d’autre objet que 
de représenter la nature : l'œuvre ne contient autre chose que la reproduction 
de la vie. 

IJ art de la zone moyenne : art servile et artificiel — C’est un «art de puissance « 
(Machtkunst), au service d’un souverain, d une cour, d’une Église ou il un groupe 
de lettrés. Il ne dépend pas de la technique. IF artiste dispose des matériaux de 
son choix, des plus coûteux, Il reçoit un programme, l’ordre de faire grand, de 
viser à l’effet, de déployer une magnificence qui étonnera, éblouira les sujets* 

II combinera tous les motifs : ornement et figure humaine. Il usera surtout de la 
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figure humaine, sur moyen de faire éclater la gloire du prince, par le récit de ses 
exploits ou P ordre pompeux de ses cérémonies. 


Cet art est très ancien. Sur la Mediterranée, aux temps de la préhistoire, une 
classe supérieure de conquérants (M. Strzygowski pense maintenant aux Atlantides) 
avait crée des maîtres et des sujets. Les idées qui prirent ainsi naissance régnèrent 
d'abord dans les empires de P ancien Orient,, puis chez les successeurs d'Alexandre, 
enfin à Rome. Ce sont ces idées, c’est 1 art qui s’en inspire, que P auteur condamne, 
lorsqu'il part en guerre contre P Humanisme, contre l’Antiquité. 


fje Nord dans la zone moyenne: la Grèce libre, Rome républicaine et le Moyen 
.1 gc, — Bien souvent il oppose l'homme du nord, simple, franc et libre, à celui 
de la zone moyenne, sujet soumis par la force, serviteur du pouvoir. Nous lui 
résistons. Nous songeons au Part hé non, il nous répond : c'est P Apollon du Bel¬ 
védère, héros de cour, théâtral et élégant, que je condamne* Ne confondez pas 
Grèce et Antiquité, nature et artifice. L’art grec a débuté par P architecture reli¬ 
gieuse en bois et les motifs géométriques, il nous paraît être l'œuvre d'un peuple 
nordique immigré et n'en acquiert ainsi que plus de prix. Ne confondez pas non 
plus avec I Antiquité servile, la Rome républicaine, qui tient du Nord la notion 
du droit. Les Nordiques ont pénétré dans la zone moyenne. Seuls les Iraniens sont 
restés éloignés de l'image. Ceux de la Grèce et ceux de P Inde Font empruntée, mais 
il Font traitée, nous verrons comment, dans l’esprit du Nord. 

Le Nord pénètre une seconde fois dans la zone moyenne à l'époque des grandes 
invasions* Telle est la signification du Moyen Age. Le Moyen Age n’est pas une 
époque, (Test une pensée nouvelle. On verra dans le présent volume que le Moyen 
Age commence en Asie même, le jour où la force d’expansion du Nord et de FEst 
s'ouvre une broche à travers la Syrie et fait irruption dans les pays de la Médi¬ 
terranée. Aujourd'hui, dans son mémoire, M. Strzygovvski insiste sur les grandes 
invasions* « Le fait important, dît-il, qui nous aide à placer dans son vrai jour 
F histoire de l'Europe, est. cette dernière grande pénétration du Nord, suite de La 
migration des Germains, la dernière des migrations des peuples, qui amena, avec 
le concours de la foi chrétienne, un nouvel épanouissement du génie indo-européen : 
ce fut le style gothique. » 


Retour de Vesprit de puissance. Le vrai Moyen Age ne comprend que Part 
des invasions et Fart gothique. Le roman est un retour à l'antique, à plus forte 
raison, la Renaissance. L’esprit de puissance, celui de l'hellénisme et de Rome, 
renaît surtout, au xvm e siècle, en France, au moment où le gothique est vaincu 
par la Contre-réforme, la bourgeoisie subjugée par F Etat. Ce grand fait, les 
recherches d'art comparé, qui peuvent dégager les caractères essentiels, le mettent, 
en lumière mieux que l'histoire* 
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Aussi observerons-nous le même défaut, le manque de naturel qui caractérise 
Fart de puissance, en comparant deux bas-reliefs que séparent près de vingt siècles: 
Athéna, sur l'autel de Pergame, et Louis XJ Y au passage du Eli in, de Goustou. 
A Pergame, la Vierge prudente est devenue la déesse vengeresse : d’un tour do 
main, elle assujettit le géant, comme Louis XIY foule aux pieds Le vieux Rhin, 
tous deux couronnés par la victoire. Point de rapport pourtant : Cou si ou ignorait 
le bas-relief antique, encore enseveli; pas d'intermédiaire romain, mais le meme 
esprit, le même effet théâtral, procédé d un art asservi. 

Supériorité du Nord. — Nous avons suivi jusqu’ici F article du périodique Mann us 
et F ouvrage de doctrine Forsrhung und Erzîehung- L auteur sV tient sur le terrain 
des faits. Assurément, il n\ cache point ses préférences pour le Nord. Il en sait 
louer « la pensée plus profonde » et « celte gravité sévère, ce penchant à ta mélan¬ 
colie, qui sc marque avec tant de force sur la stèle d’Hégéso». ïl repousse à ce 
sujet le reproche de chauvinisme et nous assure être arrivé à la conviction objective 
que le Nord a joué un mie essentiel dans l'évolution spirituelle de l'Humanité. 
La Zone moyenne et surtout la Méditerranée n'auraient jamais acquis, dans ce 
domaine, I importance que nous leur connaissons, si elles n avaient tiré profit de 
F esprit du Nord. C’est ce qu’il va nous montrer dans son grand livre sur Fart 
de l'Asie. 

Le fond spirituel. — Il y reprend, pour l’Asie, sa définition de Fart du nord : 
« L'art asiatique proprement dit procède de lu matière première, de la technique 
et de lu destination ». Puis il ajoute un complément essentiel : « Il procède aussi 
d'un fond spirituel, qui peut se traduire en symboles et tenir dans lu forme», 
La forme, on s'en souvient, est la composition originale, que l’artiste n'emprunte 
point, comme le motif, à lu tradition on à la nature, mais qu’il crée, qu’il tire de 
lui-même. Il continue: «Le fond spirituel, si Ion veut faire une représentation, 
facile à saisir, au moyen de la figure humaine, risque d être matérialisé de façon 
si grossière, qu'il en perdra son caractère silencieux et infini. Seuls y pouvaient 
réussir, en Europe, les Grecs venus du nord, et, en Asie, les peuples nordiques 
établis dans le sud, jusqu'au moment où ils se heurtent à des esprits pénétrés de 
la passion du pouvoir, à l’hellénisme de F’Asie antérieure, ou bien encore au moment 
ou Fart préarien de l'Inde revient au premier plan 1 .» 

Quel est donc ce fond spirituel que Fart asiatique, dédaignant le signe clair de 
la Figure humaine, se borne a nous laisser deviner par des lignes el des couleurs, 
par des symboles ? 


I. Asiem bittimée lÿwtffi, |i. :i|Q £?. 













XL 


rêïl/TïL PRl'lLllIlNAmii 


Les choses se comprennent le mieux par le contraste. Relisons tTabord .Uannus, 
1928, p. 18, où il est question de la zone moyenne : «Un fond spirituel ? On n’en 
u ni n’en désire : pouvoir et propriété sont les ressorts de toute production artis¬ 
tique». Et voici la contre-partie, je ta trouve dans le livre sur l'Asie : «Ces pré¬ 
tendus barbares nordiques et ces nomades n’auraient- il s pas eu une culture bien 
plus élevée que les civilisés, c'est-à-dire une chaleur d ame que ne connaissent pas 
les civilisés, poussés par la puissance, dans les serres de la zone moyenne, vers les 
commodités de la vie, et toutes tes jouissances ? Tacite glorifie le caractère des 
Germains, les Chinois, celui des peuples de la Haute-Asie. Et les nomades que 
I on dit ennemis de la culture savaient bien distinguer entre la profondeur de 
tâme et la curiosité insatiable, ou la saturation de l'esprit# 1 . 

Joie et douleur, — El quels sont chez le nordique, comme chez le nomade, ces 
sentiments profonds qui cherchent leur expression dans F œuvre d’art ? Au début, 
ce n est point seulement la foi, mais c’est surtout une émotion humaine, la joie 
et la douleur, c’est le sens du bien et du mal Leur art, né du travail, représente 
un excédent de force vitale. Tenus de lutter durement pour l’abri et le. vêtement, 
de toute leur âme, ils aspirent à l'œuvre d'art Le nomade admire les dessins et 
[es couleurs de sa tente et de ses tapis, T Iranien subit le charme de ses revêtements 
variés, et tous deux goûtent ainsi la joie de vivre. Nul ne la goûte plus profon¬ 
dément que le paysagiste japonnais, dont la virtuosité sait exprimer, par quelques 
détails, très simples, les sentiments les plus purs, les plus délicats, que la nature 
puisse éveiller dans l’âme humaine. 


La foi: origine nordique du mazdéisme. — Mais le sentiment le plus puissant 
qui ait alimenté Fart asiatique est la foi. Le nomade croit aux esprits, et ceci 
n'est point une foi robuste. Mais sa vie errante, îa plaine infinie, la solitude parmi 
les troupeaux S'invitent à la méditation, Je préparent à accepter une croyance 
plus haute. Ce sont les peuples du nord qui ont apporté à l'Asie une religion vigou¬ 
reuse, pleine de sève, une vie spirituelle, dont les principes essentiels sont l’Oppo¬ 
sition du bien et du mal et la conception d'un Dieu présent en toutes choses. 

Comment M. Strzygowski a-t-il pu penser que le mazdéisme vient du nord ? 
Voici le passage où il exprime à ce sujet sa pensée : « Les religions universelles ne 
doivent-elles pas une bonne part de leur profondeur morale au Nord ou aux 
nomades ? D'après les vestiges qui subsistent dans 3e domaine de Fart, j’admettrais 
que F Asie doit I avantage d’avoir connu la conception fondamentale de Dieu 
dans F Univers, et l’opposition du bien et du mal, aux uns et aux autres, et que 


L Op, cil,, p, 177. 
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le mazdéisme primitif fut le noyau qui jeta de solides racines, d'abord à la limite 
du nord, puis surtout dans l’Iran, et a exercé, sur toutes les autres religions plus 
jeunes, une action morale féconde, déjà avant la réforme de Zarathustra. Mais ceci 
est secondaire. L’essentiel est que toutes les religions, à leurs débuts obscurs dans 
le nord, ont etc précédées par une disposition à la foi {Glaubenstimmung). qu’il 
faut considérer aussi comme le principe spirituel de fart asiatique proprement 
dit... »L 

13 ne s’agit pas ici d’une foi définie par un dogme, mais d'un sentiment religieux 
qui pousse l’homme a adorer un être suprême, à reconnaître partout son action 
dans la nature. Pareille conception est. depuis longtemps familière à la pensée 
allemande. Elle est sans cesse présente à l'esprit de Goethe, elle fut formulée sans 
doute avant lui. Elle l'est encore par des auteurs modernes. M. Strzygowski cite 
F un deux, qui « prévoit un avenir sans religion, mais avec la foi, et dont l'art 
serait consacré au service de Dieu, à l'expression de la foi. Tel fut toujours Fart 
de 1 ’ Asie propremeut dit ». z 

G'est une foi de ce genre qui crée les œuvres d’art et cette foi fut conçue par 
l’homme du nord, aux premiers âges de fhumanité. Laissez-moi vous lire à ce 
sujet un dernier passage de son mémoire, ou M. Strzygowski nous découvre sa 
pensée profonde : 

«L'art est un moyen d'expression, il continue au dehors le travail créateur du 
( moi» ; il n’est pas F œuvre du monde extérieur, mais de l'imagination. En formant 
ainsi un monde intérieur, il fraie la voie an développement de F Humanité. Ainsi 
a-t-il transformé l'homme primitif, venu à lui du sud, et qui ne savait rien que 
marcher debout. Il lui a donné une âme..., une conscience... Ainsi s’est formé, et 
ce n'est pas seulement dans le domaine de l’art, cette foi sans (esse balancée 
entre le monde et le «moi», et qui, toujours, en pesant les choses, cherche sa 
voie difficile. Tant qu’aucune puissance ira mis la main sur lui, F homme est 
créateur. Gœthe disait à Reimer : < Les hommes sont créateurs en poésie et en 
art, tant qu'ils sont encore religieux. Ensuite, ils ne font qu’imiter et répéter. » 

Origine nordique du paysage. — Si la foi mazdéenne vient du nord, les symboles 
mazdéens auront suivi lu même route. Le paysage apparaît au m é ou au n e millé¬ 
naire sur un vase célèbre, trouvé à Maïkop prés d eTa mer (TAzov: autour du col, 
une longue chaîne, épaisse, formée par trois rangées serrées de cimes pointues. 
Les mêmes montagnes reviennent sur le couvercle d un ancien vase chinois de 
terre cuite 1 * 3 . La provenance nordique est encore attestée par les quatre animaux 

1. Of> rif. -, p. 485. t 

Op. ISfi. 

3. cH.p p. 387. 
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qui tournent en rond autour de la montagne, et d’autres, autour du bassin qui 
en recueille les eaux, Les monuments de 3 Inde, de la Mecque et de F Europe 
romane dont la forme s'adapte à ce mouvement circulaire présentent un caractère 
religieux 1 * 


Caractère de l 1 ornement: symbole ou décor. — On se demandera d autre part si 
F ornement, qui appartient au Nord par son principe meme, fut, au moins à l’origine, 
un symbole. On peut rassurer pour F animal, totem ou signe des saisons, pour 
l’arbre de vie, la grenade, le palmier, pour la pomme de pin, motif des fontaines, 
ligure de F abondance. Mais en est-il ainsi de F ornement géométrique, conçu 
pour la maison de bois, la tente ou la brique crue, commandé par la matière 
première et la technique ? L’Inde, 1 J Asie antérieure nous montrent bien la croix 
dans le cercle ou la roue, où F on reconnaît, volontiers des signes mythologiques 
venus du nord. Un en peut distinguer encore, mais la plupart des autres motifs 
ne servent qu'au décor. 


U ornement procède de Ïèeritiide sacrée, d'après VYirth . — Toutefois, si on se 
prend à les analyser, à en dégager l’élément premier, on y peut reconnaître un 
symbole. Telle est la thèse soutenue par M. Herman Wirth, dans une œuvre 
monumentale, parue récemment : Die heilige I rschrift der .1 fensehkeU*. La plupart 
des ornements dérivent pour une part des signes de l'écriture primitive et ces 
signes ont un caractère sacré. Ils marquent les étapes de la course du soleil. Ils 
appartiennent aux premiers âges de I Humanité, aux deux âges de la pierre, a lu 
première période du bronze, aux plus anciennes céramiques* La signification 
nous en est révélée par les survivances, qui sont les calendriers des Indiens d’Amé¬ 
rique, encore en usage, il y a un peu plus de cent ans, et les runes* Les hommes 
qui les ont imaginés concevaient F Univers comme un organisme exactement 
réglé par le Créateur. Toute chose est mesurée et la mesure essentielle dont dépend 
l’ordonnance tout entière est le cours du soleil* Cette conception appartient au 
Nord de F Atlantique, mais, de là, les signes qui la traduisent se sont répandus 
autour de la Méditerranée. 

Comment donnent-ils naissance â l'ornement ? Certains fournissent à F artiste 
le schéma qu'il revêtira ou garnira de formes plus riches. Ainsi le cercle a quatre, 
six ou huit rayons, divisions de l’année, conduit aux rosaces : les cercles concen¬ 
triques, orbes du soleil, aux solstices et aux équinoxes, encadreront les frises 
d* ornement 3 . D’autres signes constitueront les éléments que F on juxtapose, que l’on 


1. O/j, ciL, |>. 379, 

% Koehler und Amelung, LO|)zi;y: f 1931-L936. v 
,i. WiHti, /><> fmlitje i.'rsehrift thr Mermiihml, pi. 11, 3. 
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interprète et- que l’on combine en vue de ces frises. Ainsi se répète, sur un vase 
mycénien de Thèbes 1 , un des idiogrammes du fils de Dieu qui porte la lumière, 
semblable à la lettre V. Le cercle de l’année, partagé en deux et disjoint 9 W donne 
naissance à bien des combinaisons. 

On en tire le méandre, on associe le 
méandre à la spirale, symbole de 
F orbe croissant du soleil 2 , et F on 
obtient ainsi divers motifs, en dernier 
lieu le rinceau géométrique. Si Fon 
préfère au signe rond le signe angu¬ 
laire, on dessine la grecque (fig* E). 

Si Fon croise les deux demi-cercles, 
nouveau symbole (terre et ciel), et si 
I on dispose 3 suivant ce modèle les 
deux serpents, qui rappellent les deux 
demi-cercles et figurent les deux moitiés 
du circuit solaire, on a la tresse ou 

I enlrelac. Le plus remarquable de 
tous ces signes se nomme « Ur » 

(o^sav&ç, Séria). Une arcade figure Fart 
le plus petit que décrive le soleil en 
hiver. Le Fils de Dieu s’y cache 

V 

pendant les jours sombres. La meme 
arcade, entourée de ravons, F abr ite 
aussi aux jours lumineux du solstice 
d'été. 

Les recherches (fart comparé font 
mieux comprendre la foi primitive. — 

M. Strzygowski préparait son livre 

sur F Asie, lorsqu’il connut la thèse de M. Wirth par une publication antérieure. 

II en comprit F importance ; il y reconnut le moyen «de chercher, dans le Nord 
et dans le mazdéisme, le point de départ des motifs géométriques, en Sibérie, 
celui de l’animal, et d'y trouver, à leur naissance, à côté du métier, une conception 
religieuse, un fond spirituel en relation avec le cycle de l’année, dont les signes 
du zodiaque et les runes nous donnent aujourd’hui une idée précise» 4 . 



f 



Ivipf. E. — Le cercle de l'année.— ÏÏ. Vase d't&kebjerggaard, 
ancienne période du bronze, fri&e extérieure, Wfrih, 
pl. IL 3. 3-4. Méandre eL grecque, schéma, p. 

llg. 41. 6, Cylindre hittite, pl. ’2ÿ8, | L . G, Vase 

dULSktibjergga&rd, mol if intérieur, pl. il. 3. — 7. Vase 
du Musée de Reiisbuiy, antienne période du bronze, 
pl. 185. 5. — 8. Croix écossaise de Bonkhead, prés 
hupplin Caslle, pl. £33, J. 

{Des&jn de M™ 1, Sophie Millet). 


L Op. fil. t pl, £83, Ck 
%, Op. cil ,, pl. 298, I. 

:ï. Op, cit, t p. 146. 

1. J r Straygow^ki,, hiMrn*te tiuan J., p. ô(J8. 
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Il se réjouit sans doute de voir découvrir ainsi par un autre le vrai Nord au 
moyen de récriture. 11 éprouva pourtant quelque scrupule à laisser attribuer, 
dans ce livre, toute b importance au nord de fEurope et négliger l'Asie. Il tint à 
affirmer, qu’il attachait infiniment plus <1"importance à l'œuvre d'art, dont l’étude 
comparative lui avait, déjà ouvert à lui-même une voie plus large «que celle de 
l’écriture. Elle lui avait fait confronter trois choses ensemble, d’abord « f Hellade, 
fidèle aux idées du Nord, transposant par une image facile à saisir la conception 
panthéiste sur la figure humaine* puis les parallèles indiens et la pureté du Nord 
sans images dans l’Iran. Elle l’avait fait pénétrer, par cette synthèse lumineuse, 
plus sûrement dans les profondeurs de la foi» 1 . 

Le pôle. — Telle est îa pensée profonde de M. Strzygowski. L’essence de I art 
véritable est, à ses yeux, la Foi de l’homme du nord. Mais il n a pas atteint encore 
le terme de ses déductions. Un nouveau problème le sollicite. Cette foi est le privi¬ 
lège de l Indo-Européen : comment a-t-il pu se créer une vie intérieure, une âme ? 
Et voici qu’il observe de plus près, qu’il compare* Certains monuments, en par¬ 
ticulier le vase de Maïkop, lui paraissent rappeler un temps où les hommes vivaient 
au pôle même. Les préhistoriens ont entrevu des périodes interglaciaires au pôle 
sud : pourquoi pas au pôle nord ? N est-ce pas pendant les longues nuits de l’hiver 
polaire que les Indu-Européens ont pu se recueillir et créer leurs symboles ? 
C'est alors qu’ils purent concevoir la première idée d’un Univers dont, l’homme 
n’est pas le centre. Ils ne songèrent pas à le représenter pour lui-même comme 
fit le Sud, ni pour sa propre glorification, erreur grave que nous ne saurions par¬ 
donner à la Zone moyenne* Cette conception, que nous connaissons bien à une 
époque plus avancée, éclaire les Indo-Européens sur leur route vers des régions 
plus clémentes. Elle leur donne une joie paisible, que les Grecs ont conservée, 
alors que les Iraniens, assombris par la lutte contre les nomades, se laissent pénétrer 
par un sentiment de tristesse, qui caractérisera les grandes religions universelles. 
La même pensée anime le premier art chrétien, puis celui de l’Islam* Et quand 
l’art indo-européen admet 1 image de l'homme, que ce soit Mithra, Yima, Bouddha 
ou Jésus, il lui prête l’étemelle jeunesse. 

Mais ceci dépasse le cadre de la présente étude. J’en avais depuis longtemps 
le texte entre les mains. Elle attendait la fin de ma longue mission de 1934, lorsque 
M. Strzygowski a franchi cette dernière étape, la plus hardie* L’hypothèse nouvelle 
a pris corps dans un article paru le 20 février 1935, dans les Forschungen and 
FortsckriUe, XT, p* 65 et suiv. Bientôt, un nouveau livre, dont j’ai eu le plaisir de 
voir les épreuves à Paris, nous en donnera le développement* 


L OfK cil.. |t r xx, 













E) Résumé 


L’art véritable est la libre expression des pensées et des sentiments, fies émotions 
humaines et surtout des élans de l’âme, attachée au problème de la destinée. 
11 représente une des activités essentielles dont est faite la vie, et qui méritent 
d'être étudiées en elles-mêmes, comme un fond permanent, supérieur aux accidents 
de ['histoire. 

Une pareille étude demande la méthode comparative la plus large. Elle demande 
11 n p 1 a n : u n e r ec 1 1 er c h e p ré 1 i mi n a i r e, F h is t oi re de 1 5 ce u vr e d ’ a ri, p i m 1 a r e chu r< be 
fondamentale, l'analyse des facteurs, des «r valeurs « qui en déterminent le caractère, 
F essence. Les principaux de ces facteurs sont les moyens d'expression, les motifs, 
que F artiste emprunte, et la forme, expression de ses sentiments et de ses pensées, 
qu'il crée, 

L'auteur s'était demandé: «Que signifie Rome, que signifie F Europe ?» H s'est, 
tourné vers F Orient- Il y a découvert des domaines indépendants et des centres 
créateurs, les uns riches eu monuments, les autres dépouillés et reconstitués par 
Ea méthode comparative. Le plus remarquable de ces arts disparus, ainsi rendus 
à F histoire, est celui de F Iran- A l'Iran s'ajoutent les steppes de Sibérie et les 
régions boisées, voisines du pôle, et ions ensemble constituent l’Asie proprement 
dite, foyer de fart véritable. Enfin, autour du pôle, les régions boisées des trois 
parties du monde, Asie, Europe, Amérique, forment une autre unité créatrice. 

Voilà ce que nous découvre la méthode comparative, appliquée aux moyens 
d'expression, aux motifs. Il est un cas cependant où elle nous a fait pénétrer au 
fond des âmes. Le paysage iranien offre l’image de la majesté divine. La Grèce 
aussi a marqué le front de l’homme d'un signe divin, celui de l'éternelle jeunesse, 
et l'église gothique est un élan vers le ciel. Aspect différent, même fond : la foi, 
La méthode comparative va s’attaquer maintenant au fond et chercher l'origine 
commune. 


Elle embrasse alors la terre entière et remonte à la préhistoire. Elle y découvre 
trois manières de comprendre l'art, trois zones : le sud équatorial, le nord et la 
région moyenne des grands empires, Inde, Mésopotamie, Syrie et Méditerranée* 
Le Sud représente l’homme ou l'animal, sans autre objet que celui de reproduire 
la vie, la Zone moyenne vise à glorifier le souverain : pas de fond spirituel. Le Nord 
décore scs abris ou ses armes pour son plaisir, et parfois fait de l'ornement ou de 
Fanimaï stylisé un symbole. C'est l'homme du nord, trempé par la dureté du 
climat, par une vie de lutte, qui s'est fait une âme, qui a conçu le Dieu présent 
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en toutes choses dont le paysage iranien et la statue grecque reflètent la noblesse 
et la majesté, le Dieu de bonté que semblent chercher dans les hauteurs nos cathé¬ 
drales gothiques. 

Ainsi, au cours d'une longue carrière, une même pensée va toujours s'élargissant. 
Assurément, elle ne peut entraîner notre adhésion jusqu’au dernier terme de son 
développement logique. Mais, même alors, notre sympathie n’abandonne pas 
Fauteur de cette synthèse hardie. Nous ne saurions oublier ses analyses péné¬ 
trantes, les horizons nouveaux qu’il nous a découverts, et toujours nous sentons 
la séduction de ses deux qualités maîtresses : un haut idéalisme et une puissante 
imagination scientifique. 


3. RÉSUMÉ DE « U ANCIEN ART CHRÉTIEN DE SYRIE 


Problème et méthode * ■—- La Syrie proprement dite, resserrée entre la Méditer¬ 
ranée et le désert, ne peut être considérée isolément. Elle fait, partie d’un ensemble, 
d’un grand domaine historique, qui comprend, avec elle, la Mésopotamie et l’Iran* 
Sur ce vaste territoire, 3a conquête d’Alexandre a répandu la civilisation grecque. 
Les Séleucides ont pris Fart grec à leur service, Font utilisé pour assurer le prestige 
de leur autorité absolue, mais cette couche superficielle ne pouvait résister à la 
pression des forces permanentes, issues de la situation, de la nature du sol, du 
tempérament des hommes. La Grèce devait mourir dans l’étreinte de F Orient. 

Parmi ces fils de l’Orient, les plus redoutables, pour l’hellénisme, furent les 
Àraméens de la Haute Mésopotamie, Habiles commerçants, ils fondèrent des 
colonies aux extrémités des deux mondes* Leurs stèles funéraires témoignent de 
leur activité, d un côté, dans la Haute Italie et en Gaule, de F autre en Chine, 
là en grec, ici dans leur propre langue. Leur langue devint, à côté du grec, à la 
place du grec, celle des relations d 7 affaires. Ils assuraient la liaison entre 3 Iran 


et la Méditerranée. 

I^es Araméens ont-ils créé un art original ? Comparons : nous avons deux 
termes, Méditerranée et Iran, F un bien connu, F autre conjectural. Sur F Iran, 
en effet, la brique crue ne laisse que des monceaux de boue : notre grand indianiste, 
Loucher, en a fait, à Bac 1res, la décevante expérience. Mais les formes qu’elle a 
fait modifier ou créer ont été imitées au voisinage, en matériaux durables, pierre 
ou brique cuite, et se peuvent ainsi reconstituer par induction. Ainsi M. Strzygowski 
applique-t-il sa méthode comparative aux remarquables ensembles que nous ont 
conservé F Arménie et la Syrie centrale. 
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Caractère : les motifs. — Les seuls monuments de Syrie dont la structure soit 
originale* ceux du ll&uran, semblent étrangers à l'influence de F Iran* Les arcs 
transversaux, chargés des dalles d’un toit plat, rappellent les arcs-doubleaux de 
rEurope occidentale* La même méthode comparative nous conduit à les rattacher, 
comme eux, à la construction cm bois* conçue par le Nord, Mais le Nord ne 
passe-t-il pas par l'Iran pour atteindre la Syrie ? 

D'autres procédés de la construction en brique crue se peuvent reconnaître en 
des monuments d aspect différent. Prenons T un des plus caractéristiques, les 
appliques sur la paroi linie. Un argentier d’Antioche le fait sien, en attachant 
aux flancs unis du célèbre calice le relief ajouré du support* Le sculpteur de 
Mschatta obtient le même effet en fouillant un parement de pierre, i .1 voici l'argu¬ 
ment que nous fournit la méthode comparative : point d exemple contemporain 
sans doute sur le plateau de F Iran, mais il suffit, dans ocs pays de tradition, d'une 
inscription d’argile, plus jeune de quelques siècles, aux murs d’une mosquée de 
Transoxiane, pour nous en découvrir l'origine* Et voici une autre déduction du 
même ordre, à propos d’un autre décor des façades, commun à la Syrie, à la Haute 
Mésopotamie et à l’Arménie, 3e bandeau continu : quelle force a pu exercer une 
même action dans des directions divergentes ? Ne la chercherons-no us pas encore 
à l’est, dans le pays de la brique crue ? Et n’est-ce point aussi pour abriter ces 
murs périssables que l’on a imaginé d’autres revêtements luxueux : la mosaïque, 
le stuc, fréquent au Gandhara et au Khotan, les carreaux, que Ton voit encore 
sur une coupole du Khorassan ? 

Mais le plus significatif de ces emprunts est celui des symboles d'une religion 
sans image, les symboles de la sainteté, que nous avons déjà définis plus haut, 
T ornement, F arc sacré ou les souvenirs du paysage ma z dé e n, éclairé par le reflet 
de la majesté divine. Pareils symboles séduisent les premiers chrétiens, in fruits 
par F Evangile à adorer Dieu en esprit et en vérité, Mais, en Syrie même, ils ren¬ 
contrent bientôt une puissante résistance. Les Araméens avaient recueilli la 
pensée des souverains de l'ancien Orient, habitués à faire représenter leurs hauts 
faits pour rehausser leur prestige, et de bonne heure, pour rehausser aussi le 
prestige de F Homme-Dieu, ils mirent F imago en honneur. Leurs théologiens 
d’Édesse et de Nisibe encouragèrent la création des plus anciens thèmes icono¬ 
graphiques. Dès lors, le symbole et l’image se disputent les consciences. L'idéalisme 
mazdéen cède du terrain* Vers Fan 400, saint Nil, conseillant lé parque Qlym- 
piodore, n’apercevait plus le reflet de la splendeur divine dans ces scènes de la 
vie. II traitait ces sujets d 5 enfantin âges* Cette le lire célèbre marque le triomphe 
du réalisme a ramé en. Mais ce réalisme n’est pourtant point celui de Rome. Il 
s’attache au caractère, non à la copie exacte de la nature, à la logique impeccable. 
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Ainsi, les sièges du calice d'Antioche, posés imprudeminent sur un frêle rinceau, 
ne sauraient inquiéter un observateur pénétrant des choses d’Orient. L’image 
participe encore du symbole. 

La forme. ~ Tels sont les motifs, nombreux et considérables, que la Syrie a reçus 
de ITran. Elles les a combinés avec ceux de la Méditerranée, et c’est là son œuvre 
originale, ce que M. Strzygowski nomme la forme* La forme architecturale ressemble 
partout à un compromis: entre la basilique en longueur et la basilique en largeur, 
entre la basilique et la coupole, entre F articulation et la masse, ce qui donne 
F abside englobée dans un cube, le chapiteau-corbeille et le chapiteau-imposte. C’est 
aussi lare posé au-dessus ou à la place de F architrave sur les colonnes, ouvert au 
milieu du fronton, enfin dressé sous la coupole, ce dont sort un motif nouveau, 
honneur de Byzance, le pendentif, Même compromis dans la décoration : le regard 
pénétrant de AL Strzygowski Fa découvert dans le travail ajouré deMschatta, compro¬ 
mis entre la Grèce et F Orient, entre le modelé et le dessin, entre le fond dégagé, pour 
laisser jouer la lumière, et le fond réduit, chargé d’ombre, pour faire valoir la tache 
claire. Même compromis, enfin, dans le traitement de la figure humaine, entre te 
volume et la teinte plate, entre les poitrines du calice d’Antioche, « gonflées par F inspi¬ 
ration », et la silhouette sans relief du sacrificateur Conon à Doura. Ce compromis 
se sent mieux dans les miniatures du vi e siècle : ligures modelées sur fond uni, 
près des canons de F évangile de Rabula, groupes modelés à côté des groupes 
plats, dans la Topographie de Cosinus. Et ceci n’est pas nouveau : F ancien Orient 
avait usé aussi d un procédé intermédiaire et se place ainsi entre la Grèce et 
F Iran. 

Le fond - Quel est donc le fond de pensées et de sentiments que recouvrent 
ces motifs et cette forme ? M. Strzygowski répond par la synthèse hardie que 
nous Connaissons, la théorie des trois zones : au nord, F ornement expression de 
la foi ; dans la zone moyenne, l’image instrument de règne. Aux premiers siècles 
chrétiens, les deux mondes opposés se rencontrent en Syrie. Le Nord revit, avec 
toute sa fraîcheur première, sous la tente des nomades de F Iran, surtout du désert 
arabe, avec cette loi primitive qui crée les légendes. Il exerce une action décisive 
sur les grandes religions universelles, qui dominent ou naissent alors : le mazdéisme, 
le christianisme et I Islam, fi touffe pendant des siècles par les monarchies absolues 
de 1 Asie, il renaît par miracle dans la personne et la doctrine de Jésus. En face 
de lui, Rome donne le bien-être, mais néglige les âmes, et les Romains, désen¬ 
chantés, veulent se retremper aux sources du mysticisme oriental et cherchent 
en Syrie les initiations. 

Le christianisme, né en Syrie, avait à choisir entre les deux mondes. Rome le 
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méconnaît et le persécute. L'Orient F accueille : tolérance des Sassanides, adhésion 
des rois d'Êdesse el d'Arménie. U se développe librement, spontanément, dans 
les milieux populaires, au contact du mazdéisme, et se trouve ainsi pénétré du 
sentiment iranien. Mais ensuite il triomphe à Home, entre au service du Prince, 
s'organise solidement et se laisse gagner par l’esprit de puissance. Sur les murs 
de ses églises, il efface les symboles mazdoens, il peint l’image araméenne. La lettre 
de saint Nil marque une étape décisive. 

Ainsi éclairés par l’évolution de la pensée religieuse, nous saurons mieux appré¬ 
cier les deux monuments remarquables dont le titre de ce livre annonce l’étude : 
Mschatta et le calice d f Antioche. Nous saurons retrouver, à Mschatta, l'effet des 
deux forces créatrices de 1 Iran : l’une, d'ordre technique, la brique crue, l'autre, 
d'ordre moral, le symbole mazdéenu L analyse du calice est plus complexe. Les 
derniers prophètes appartiennent sans doute, à l'iconographie araméenne. apport 
modeste à côté de cette merveilleuse renaissance de la noble figure grecque (nous 
la connaissions par les premiers sarcophages de Sidamara}, unie à la décoration 
iranienne. 

Et tout ceci, nous le savions déjà, nous reporte à une époque ancienne. Mschatta 
fut construit pour le culte du feu. Un culte a ramé en en prit la place : les statues 
trouvées là l'attestent, mais ces statues seraient antérieures à Shapour 1 er , ce 
qui mettrait la construction au temps des Parthes, Quant au calice, il est bien 
loin de cette iconographie réglementée par F Église, que préconise saint Nil. 
Le sentiment religieux s'y exprime avec la spontanéité dans la conception, la 
fraîcheur dans la forme, que l'on peut attendre de la foi joyeuse des libres com¬ 
munautés. 


Évolution: les forces permanentes . — La conclusion de ccs analyses est que la 
Syrie n'a pas créé un art original. Elle a reçu et combiné. Pourquoi ? La géographie 
et F histoire peuvent nous donner une réponse. M. Strzygo wski la cherche et la 
trouve dans son dernier chapitre, riche d'idées el de faits, qu'il nomme « révo¬ 
lution ». D'abord la Syrie ne possède pas les forces permanentes, condition de la 
création artistique, et qui résultent de la situation, du sol et du tempérament 
des hommes ? La raison en est qu'elle manque d’unité. Elle est aux confins de 
deux mondes, la Méditerranée et F Asie, et la frontière la traverse de part en 
part. C'est la grande coupure qui va de fa Mer Rouge au Taurus, et la chaîne 
continue de hauteurs qui sépare cette coupure de la mer. Barrière des pluies, et. 
barrière des hommes : le voyageur qui va de Damas à Beyrouth et passe le Liban 
découvre, tout d'un coup, une autre nature, une autre civilisation et demeure 


étonné. Le sol est d’ailleurs varié, morcelé, la barrière change d;aspect : plateau 
sévère de Judée, chaîne du Liban, massifs de l'Oronte, qui s'abaissent, se ramifient 
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et laissent passer la grande route de P Asie* Meme diversité sur la lisière du désert : 
le nord articulé, prés de la voie de pénétration, est atteint par T hellénisme, le 
H au r an, plateau massif, reste à l'écart, Dans l'ensemble, différences d'altitude, 
ici le chaud, là le froid, ici la pluie, là le désert, calcaires du nord, basaltes du 
Ilauran, cèdres du Liban, autant de facteurs qui rompent T unité de la construct ion 
populaire et celle de Part monumental Et l'homme ? Toutes les variétés du Sémite, 
PAraméen, commerçant sur la côte, théologien en Haute Mésopotamie, créateur 
de 1 iconographie évangélique, et ceux qui repoussent P image, les Juifs, anciens 
pasteurs nomades, pénétrés par te mazdéisme, qu'ils répandent par le monde 
après la dispersion, enfin les Arabes, Ténouchides de Hatra et du Ilauran, 
Nabatéens de Pétrît et. de la lisière du désert, qui conservent la foi au miracle et 
les ressources d'une riche imagination, tous incapables, sans une aide étrangère* 
d’exploiter une terre pauvre et de créer d'eux-mêmes un art original. Si Pou veut 
déterminer ]’influence du sol sur Part, il faut regarder loin de la Syrie ; l’immensité 
du désert suggère l'idée de l’infini, le dessin sans fin ; et le grand courant ornemental, 
qui traverse ] ancien Orient, 1 hellénisme et Part chrétien, pour atteindre dans 
P Islam son plein développement, a pris naissance au nord, dans la région des 
tentes et de la brique d"argile* 

IJ action df 1 la puissance, — D 1 ailleurs, la Syrie fut rarement mai tresse de ses 
destinées. Elle eut pourtant la rare fortune d’être le siège de la puissance séleucide, 
le point de départ de Faction fécondante de F hellénisme, et pourtant, le centre 
où s’est formé Fart hellénistique syrien n'est pas Antioche, mais Séleucie. Rien ne 
reste de F immense cité, mais nous pouvons relever, dans son rayon d’influence, 
sur la colonnade aveugle d’ Amida, au palais de Hatra, ou sur une coupe de bronze 
du Musée central à Athènes, œuvre probable de ses ateliers, diverses combinaisons 
des motifs hellénistiques et iraniens. Et lorsque nous avons observé, sur le calice 
d’Antioche et la façade de Mschutta, le revêtement de la brique crue combiné 
avec le décor de la tente et transposé dans F argent ou la pierre, nous pouvons 
attribuer à ses artistes cette heureuse transposition. L'action créatrice de Séleucie 
se fait sentir encore, aux premiers temps chrétiens, sur les églises du nord de 
lu Mésopotamie, 

Dette action créatrice eut pourtant scs limites, car l’unité féconde du grand 
empire séleucide fut bientôt rompue, L’Orient se ressaisit Aux premiers siècles 
de notre ère, au moment où se forme Fart chrétien, le domaine d art que constituent 
la Syrie et la Mésopotamie se trouve partagé et disputé : d'un côté, les Parthes et 
les Sassanidcs, de F autre, Rome et Byzance. Rome en tient la plus grande part. 
Mais les deux empires exercent leur influence. Celle de F Orient est attestée par le 
célèbre feuillet de diptyque du Louvre, où M, Strzygowski reconnaît a Constantin 














héros de la foi», motif iranien, et dont la composition même, les cinq panneaux 1 
est conçue dans resprit du Gandhara. L'action de Rome devrait être plus profonde, 
mais, en Asie, elle ne s*exerce pas avec la même unité qu’en Italie* Ses fonction¬ 
naires et ses soldats ne se mêlent pas à la population, et son art n'est pas imité. 
La classe supérieure, où elle prend son appui, est grecque. Les Grecs se sont incor¬ 
porés au pays. Ms ont r argent et conservent la direction intellectuelle, ils font 
accepter leur art et lui assurent une large place. Mais au-dessous d'eux, les 
Àraméens, actifs et hardis, commencent à. jouer un rôle prépondérant, si bien 
que, lorsque les communautés de fidèles font place à F Église, ce sont leurs théo¬ 
logiens qui créent Ficonographie nouvelle. Et. si ton se demande ce que lut faction 
lointaine de la puissance syrienne, on peut reconnaître Fœuvre de cette école 
fameuse, en comparant, aux peintures des catacombes romaines, les sculptures 
de l'église arménienne d'Âchthamar, où se retrouvent, plusieurs siècles plus tard, 
les scènes de P ancien et du nouveau Testament auxquelles s'attache F espoir de 
la rédemption. 

Le mouvement. — Le facteur le plus puissant de l'évolution est le « mouvement» 
ou, si P on veut, le trafic. Au temps des Séleucides, celui de l'Asie entière, même 
de la Chine et de I Inde, prend de 1 extension, grâce à la Syrie, du côté de la 
Méditerranée. Plus tard, quand la ligne des frontières, entre les empires, a pu 
arrêter ce trafic, les Araméens assurèrent le passage. Ce trafic suivait, les deux 
routes principales que nous avons décrites, l’une et fautre aux extrémités de la 
barrière syrienne, commandées toutes deux par une ville qui leur doit sa fortune : 
ici, Antioche, centre du trafic syrien, ville d immigration ; là, Pétra, la ville des 
caravanes. La voie du nord débouche en Chine par le bassin du Tarim, celle du 
sud, relie la Perse à Y Égypte et à F Afrique du nord. Par ces deux voies, la Syrie 
reçoit et donne. Que reçoit-elle, que donne-t-elle ? 

Tout près d'elle, en Mésopotamie, le centre actif s'est déplacé. Ce n’est plus 
Séleucie, ce n'est pas Ctésiphon, grande ville sassanide. ni même le Tigre moyen : 
là, les Perses sont les maîtres. Ce que les Chrétiens ont pu construire, au 11 e ou 
au in e siècle, ce qu’ils construisent encore au v e , ils Font reçu d'eux, comme 1rs 
Arméniens. Le vrai centre est. à la frontière des deux empires, surtout en territoire 
romain ou byzantin : c’est la Haute Mésopotamie, Édesse, Nisibe, le fur Abdin, 
où les constructions orientales se décorent de motifs hellénistiques, au iv e et 
au v e siècle, — M. Strzygowski l'assure contre d’autres, — et c’est un fait con¬ 
sidérable que cette large circulation de F hellénisme dans l'un et F autre sens, sur 
cette grande ligne de trafic. En revanche, la ligne du suri, donne passage aux 
produits de la Perse, qui s’accrochent en chemin aux monts de la Transjordanie, 
à Mschatta, à Amman, et se répandent en Égypte. Une seconde ligne grecque 
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touche à Baalbek, à Damas, a Palmyre. Ainsi nous rencontrons, a P&Imyre, 
l'hellénisme et Rome, à Mschatta, l’Iran. 

Si la Syrie a donné, c’est à L’Europe et c’est un don important : notre Moyen 
Age lui-même. Fait capital, que prépare la conquête d Alexandre, Limité de 
L Cmpire sé le acide et la fécondation de l’Orient par l’hellénisme et de l’hellénisme 
par T Orient» L événement se produit le jour où la classe supérieure hellénisée, 
affaiblie, perd son autorité et cesse d’arrêter la force d’expansion du .Nord et de 
l’Est, qui entraîne à sa suite, en architecture, la voûte et la coupole, en peinture 
et en sculpture, le décor sans image, sans relief, la ligure en clair sur l’ombre pro¬ 
fonde. Des pays méditerranéens, la Syrie, jouet des forces subversives, fut la 
première à exclure l’image. Elle ouvrit la brèche par où a passé, non seulement 
le grand courant décoratif, mais aussi, dans L ordre moral, la pensée neuve qui 
s’en va rajeunir le monde antique* 

























Les arts de la forme en Syrie, à l'époque chrétienne, ne sont plus, grâce à 
Mole hier die Yogüé, fermés à la science, en ce qui touche du moins les monuments 
conservés par miracle jusqu’à nos jours. Entre temps, des édifices tels que le pré¬ 
toire de Mousmiyé ou la cathédrale de Tourmanin ont disparu sans laisser de 
traces, démolis et emportés pierre à pierre, par quelque caravane, eu peu de jours, 
dans une ville, à Alep en particulier, en vue de constructions nouvelles. 

C/est dans ces circonstances que l’Amérique a contribué, de la façon la plus 
utile, à faire connaître les monuments d’art en Syrie, Les recherches de Vogüé 
ont été reprises par U niversité de Princeton. IL C. Butler, maître es arts de la 
Gradua te School, enlevé en 1922 par une mort prématurée, a relevé d’une façon 
si précise les monuments des villes du désert, dans la Syrie orientale, que son 
œuvre peut servir de modèle à toute recherche de ce genre dans le domaine de 
Fart chrétien en Asie. 

Ces travaux ont rendu accessible à F histoire de Fart un groupe important de 
monuments, à la lisière du désert de Syrie, mais ce n est pas le seul. Déjà Tri st. ram, 
dans son livre intitulé The land oj \îoah y en 1873, avait signalé un second groupe. 
Celui-ci n eût pas été moins remarqué, sans cette fâcheuse manière de distribuer 
les matériaux à étudier d'après les religions dont les monuments dépendent. C’est 
ainsi que les philologues et les historiens se partagent la tâche selon les unités EP 
guis tiques, ou politiques et n’aiment pas jeter les youttsut F ensemble du domaine 
dont ils étudient la civilisation. Les savants se trouvèrent ainsi dans F embarras 
parce que ce groupe ne portait pas un signe distinctif bien apparent. En effet, le 
monument principal n otait en soi ni église chrétienne, ni temple, mais quelque 
chose de ce genre, combiné avec un château, un caravansérail ou un cloître : on 
connaît Mschatta. Aussi une controverse s’engagea-t elle aussitôt, nourrie de 
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conjectures plutôt que de faits réels* et portant sur la date* ainsi que sur le domaine 
artistique auquel pouvait appartenir 3e monument. 

Dès 1904, ce monument du pays de Moab, connu depuis longtemps, mais trop 
peu remarqué, les ruines de Mschatta, fut F objet de mes recherches 1 . La construc¬ 
tion, ainsi que le décor de la façade, dont la plus grande partie se trouve à Berlin, 
en font l'œuvre d'art la plus remarquable qui se soit conservée sur le sol syrien. 
Appartient-elle encore au moyen art persan, hellénistique, ou déjà à celui de 
F Islam ? Cette question aura, durant ces dernières années, provoqué bien des 
polémiques. 

Ce groupe de la Syrie centrale, en raison de sa masse, et Mschatta, en raison de 
son originalité et de ses puissantes proportions — ce sont, de part et d’autre, de 
vastes édifices de pierre - ont une haute importance, et Ton cherche en vain, sur 
la côte et dans ces lieux de culte qui alors, parmi les Chrétiens, comme plus tard 
La Mecque parmi les Musulmans, attiraient les pèlerins du monde entier, ce qui 
pourrait vraiment la contrebalancer. Antioche a disparu de la surface de la terre, 
et Jérusalem, au cours des siècles a changé à un point te) que, pour les monuments, 
rien n’est encore établi avec certitude. En revanche, on peut trouver quelques 
compensations dans la découverte de petits objets, de trésors, qu’il est permis de 
rattacher, les uns à Chypre, les autres à la Syrie. 

Sur ces entrefaites, un monument de cet ordre, d’une importance extraordi¬ 
naire, le «calice d'Antioche» est passé en Amérique, dans la collection Kouchakji. 
Les recherches sur l'histoire de Fart syrien qui, jusqu’alors, portaient surtout sur 
F architecture et sur F arrière-pays, ont été, de ce fait, dirigées aussi vers la métro¬ 
pole de la Syrie elle-même, ainsi que vers les objets mobiliers. En 1923, parut sur 
ce sujet une grande monographie, The Créai Chah.ce of Antioche^ de Gustave 
A. Eïsen. J’aurai à me reporter continuellement à cet ouvrage, ainsi du reste 
qu’au travail de Butler et à mon Mschaîta. 

Le domaine de <* la Syrie», aujourd'hui, n est donc plus limité aux découvertes 
de Vogué. Il embrasse un vaste ensemble de monuments, extrêmement riche, qui 
forme, entre l’Asie Mineure et F Égypte, comme un groupe à part, le seul d’ailleurs 
qu’on y rencontre. Il est semblable à un coin allongé, qui dépasse la Mésopotamie 
du nord et s’enfonce dans l’intérieur de l’Asie, pour se terminer seulement en 
Chine, avec la stèle de Singanfou, érigée en 731. C’est sous cet aspect que je consi¬ 
dère ici Fart syrien de Fépoque chrétienne. 

On avait bien jusqu’ici, surtout en France, relevé dans Fart syrien une forte 
influence de l’Orient. Au delà de la Mésopotamie, on avait vu la Perse à l’œuvre. 

I. Jahrbuch û. prêtas. KunslsammL t XXV, l DtM- 
































PRÉFACE 


3 


Je songe — et je F en loue tout particulièrement — à la seconde édition du Manuel 
(Fart byzantin , de Charles Diehl (p + 24 sq H )< Mais l’essentiel n'avait pourtant pas 
été remarqué. Et lorsqu'au décor de Mschatta vint s'ajouter le calice d Antioche, 
se posa un problème d'un intérêt passionnant. U ne s'agissait plus d'une simple 
poussée de la Mésopotami e et de la Perse vers la Syrie, mais d'une sorte de chris¬ 
tianisme plus ancien, d'un mazdéisme chrétien, dont l'esprit, et non pas seulement 
TeS formes extérieures, avait gagné toute F Asie antérieure, et domi na jusqu'au 
jour où, partant de Byzance et de Rome, l'Église des pays méditerranéens fît une 
avance victorieuse. 

Si nous abordons pareil sujet, c'est que le calice d'Antioche, en particulier, 
nous en fournit F occasion. C'est une superbe pièce d'art gréco-iranien, qui risque, 
comme Mschatta, de souffrir de cette tourmente d'opinions contradictoires, bien 
plus que d'une critique rigoureusement objective. C'est pour prévenir ce danger 
que j'ai écrit ce livre. 

Joseph Strzygowski. 

Y terme, automne de 1928. 
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Au cours de ces dernières années, nous avons conçu une idée nouvelle. On eon* 
naissait, autour de Ja Méditerranée, le domaine hellénistique de F ancien art chré¬ 
tien, d e ce qu'on ap pelle l'Antique chrétien (die ehristliche Àntike), dont on s'est 
plu à placer le centre, d'abord à Rome, puis en Asie Mineure et dans les grandes 
villes telles qu'Alexandrie et Antioche* On est prêt aujourd'hui à envisager l’exis¬ 
tence d'un deuxième et troisième domaine d’art : l'ancien Orient sémitique et la 
Perse mazdé enne. Il faut sé représenter ces trois domaines échelonnés à partir 
de la Méditerranée, Fun derrière F autre, et formant un coin, de telle manière que 
le monde grec, depuis l'époque hellénistique, ayant renversé les anciennes monar¬ 
chies orientales, put, sur le sol de la Ractriane et du Gandhara, prendre contact 
avec la lointaine civilisation de l'Iran et de l'Inde. Plus tard, à l'époque chrétienne, 
1 unité intellectuelle de cette région se trouve rompue par une école de théologie 
qui prit naissance en son milieu, F école de Nisibe- K dusse, et dont, à vrai dire, 
l'importance, considérable pour t histoire de Fart, n’a pas encore été jusqu’ici 
reconnue comme elle devrait l'être. De récents travaux allemands sur F archéologie 
classique et F archéologie chrétienne font entrer la Syrie, avec l’Asie Mineure et 
F Égypte, dans le cercle des études comparatives. Mais les auteurs ont agi comme 
s i, en arrière, il n'y avait rien qui put intéresser l'art antique ou l'ancien art chré¬ 
tien, Pourtant le monde syro-égyptien et anatohen ne s'arrête pas aux limites de 
la langui 1 un-nj ic. Mieux encor e, il co rnprencI justement, cri première ligne, cette 
région araméenne qui reliait presque toute l'Asie à la Syrie et dont, à J "époque 
chrétienne, dépendait F unité de ce très large ensemble, cons titué d'abord par 
Alexandre et les Diadoques. La Syrie ne peu! être séparée de son arrière-pays, 
qui a ses débo uch és sur la côte. 

Nous arrivons aussi à nous faire une toute autre idée de l'âge de l'ancien art 
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chrétien cTOrient : bien des monuments importants nous paraissent remonter 
beaucoup pins haut, jusqu'aux siècles écoulés entre le Christ et Constantin, alors 
qu’on les plaçait jusqu’ici entre le iv e et le vn e siècle. Dans ce nouveau cadre, 
l'enclave que forme, entre la Méditerranée et l'Orient, la Terre sainte, la Syrie 
avec Antioche et son arrière-pays, nous apparaît sous un tout, autre jour. Sur 
l 3 invitation de la revue Syria, de Paris, j'avais déjà, en 1923, tenté de déterminer 
la place de la Syrie dans l'ancien art chrétien et je n'avais fait intervenir l’art 
antique et celui de l'Islam que dans la mesure où chacun d'eux, se trouvant, l'un 
au début, l'autre à la fin de cette période, me permettait, au sujet de l'art 
chrétien lui-même, de déduire certaines conséquences. Naturellement il ne pouvait 
être question que des traits les plus généraux. Pourtant, j'espérais pouvoir, en 
suivant un plan méthodique, expliquer la signification essentielle de F ensemble, 
A cet effet, je terminais mon étude par quelques remarques sur les érudits dont 
les opinions, jusqu'ici, plus que les faits eux-mêmes, avaient joué un rôle décisif 
dans l'idée qu'on se fait de l'art syrien. Pendant plusieurs années, je dus aban¬ 
donner ce travail pour d'autres ouvrages plus considérables. Mais mon étude sur 
l'Asie étant maintenant achevée, je le reprends sous forme de livre, puisque Gabriel 
Millet veut bien le publier dans la série Orient et Byzance 1 , 

Qu'est-ce qui est proprement « syrien » ? La conception romaine de la localité 
ne saurait fournir à F historien de Part un point de départ. Ceux qui étudient la 
langue et la littérature ont la lâche facile : pour eux est syrien ce qui est écrit 
dans la langue syrienne et avec F alphabet syrien. Mais que fera l'historien de 
l'art si, peu à peu, il s’aperçoit que la «Syrie», par elle-même, n'a pas une impor¬ 
tance décisive : ce qui complu r'Vsl le monde syrien de lu .Mésopotamie du nord, 
qui étendait son réseau sur l'Asie toute entière. II faut admettre que les Syriens, 
àiTtemps de l'hellénisme chrétien, ont eu, comme les Phéniciens autrefois, des 
dispositions remarquables à nouer des relations d'affaires, isolément et par les 
voies ordinaires du commerce. Ils ont dû pénétrer partout ; ils purent alors entraî¬ 
ner leurs compatriotes à leur suite, fonder de véritables colonies et. constituer une 
puissance mondiale. Si Constantin ou tout autre empereur, au lieu de Constanti¬ 
nople, avait, pris la Mésopotamie du nord pour résidence, il aurait peut-être 
conquis le monde. 

Je comprends «Fart syrien» d'une façon plus large qu'on ne le fait d'ordinaire 
aujourd'hui. Le principal foyer syrien, à l'époque chrétienne, n'est pas du tout la 
Syrie elle-même, c’est la Mésopotamie du nord, c'est le triangle de villes qui atteint, 
plus loin, avec Antioche, la Méditerranée, avec Arbèles, la Perse, et fait ainsi 




I [Nous avons dû renoncer à donner le prient ouvrage dans cette collection. G. M.] 
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pénétrer d'un côté l'hellénisme en Asie, de l'autre la Perse en Europe. Ce qu i fait 
l’importance des Syriens, encore à J'époque chrétienne, c'est d'avoir préparé un 
terrain d'échange de premier ordre, établissant ainsi la liaison entre l'Iran, avant- 
poste de P Asie proprement dite, et la Méditerranée (fig* 1) + 

L'archéologie chrétienne est sortie de Rome, d'où elle reçut ses critères* Lorsque, 
dans ces trente ou quarante dernières années, F Orient fut découvert, tous, sans 
exception, nous tournâmes vers ce monde nouveau nos regards habitués plus ou 
moins à considérer les monuments romains. D'abord, en 1901, avec mon livre, 

Orient oderRom ^puis en 1920, 
avec mon autre livre, Ur- 
sprung der chrîstlichen Kir- 
chmkumt, je m'efforçai de 
frayer la voie à une interpré¬ 
tation tout à fait nouvelle 
des faits. Mais je crois avoir 
encore trop peu innové, pré¬ 
cisément parce que j’avais 
encore moi-même dans le 
sang les préceptes de I école 
romaine. Or, voici qu'un 
archéologue classique, Gus¬ 
tave À. Eisen, de New-York, 
veut faire remonter jusqu’aux 
années 50 à 70 après Jésus- 
Christ un support d'argent 
ajouré, trouvé à Antioche, et 
destiné à envelopper et à 
porter un vase compact, sans 
pied. Si cette date est exacte, 
V a r c héplogi e ch ré tienne 
devrait, dans cet ordre de 
questions, tourner bride 
encore plus nettement que je 
n'avais cru, fort, de toute 
mon expérience, pouvoir le 
proposer. Il serait donc peut- 
être il propos de prendre moi- 
même, de nouveau, position, 
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à propos de ce problème, d'autant plus que mes articles, parus au tome premier 
du Jahrbiich der asîatUchcn Kanst , en 1924, ont passé inaperçus. Et je le fais 
d'autant plus volontiers, qu'une série de monuments, dans ce domaine, ont béné¬ 
ficié de nouvelles études. Ceux-ci, 
d'une part, sont datés de la façon 
la plus certaine et, d'autre part, 
comptent parmi les plus magni¬ 
fiques productions de Fart asia¬ 
tique. Ils méritent donc d'être 
réunis, d'un point de vue pure¬ 
ment artistique, avec de bonnes 
illustrations, et d'être étudiés 
ensemble* 

Le groupe extrêmement riche 
des monuments de la Syrie orien¬ 
tale nous fournira un fond per¬ 
manent, Des monuments qu'on 
peut dater commencent à y paraî¬ 
tre un siècle après Jésus-Christ. 

La plus a ncienne église c hrétienne 
qui se soit conservée, Umrnidj 



! ■>. «.+ i i 
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Djimal (fig, 2), remonte seule¬ 
ment, il est vrai, à Fan 345, Après 
elle, un grand nombre d'autres se 
succèdent de façon ininterrompue 
jusqu'à la conquête arabe. Nous 
avons ainsi à notre disposition 
des matériaux scientifiques qui 
pourraient bien l'emporter sur 
ceux de Rome, si l'on englobe 
dans ce qu’on nomme ïa Syrie, 

Jérusalem et Bethléem, ainsi que 
la Terre sainte et le Sinaï. 

Le plus ancien édifice chrétien de la région que des liens étroits unissent à la 
Syrie, à savoir la Mésopotamie a ramé en ne, fut construit en 359 (fig. 3): c’est l'église 
de Mar J alu ni b à Nisjbe. Mais il va de soi que les églises qui se sont conservées 
n’étaient pas les plus anciennes de l'Orient ; les chroniques des villes épiscopales 
d'Édesse et d’Arbèles en mentionnent qui furent édifiées dès le n e siècle* C'est 
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autour de ces localités qu'il faut grouper un grand nombre de menus objets, d'un 
art très achevé, qui s'offrent à nos veux, dans tous les musées du monde, et font 
naître dans notre esprit toutes sortes de questions, parfois fort graves. 

Il y a encore, nous bavons dit, ce vaste horizon qui s'est élargi du côté de 
l'Orient : c'est la Syrie qui a conservé le p lus longtemps le bénéfice de l'expédi¬ 
tion d'Alexandre en Perse et dans l’Inde. Les Séleucides de Syrie ne se bornèrent 
pas à fonder, sur le sol de l'ancienne Bahylone, leur nouvelle capitale, Séleucie ; 
ils ont aussi régné jusque sur la Bactriane, qui est d'une importance extrême pour 
Pévolution de l'art hindou, de l'art chinois, de cehh du christianisme et de celui 
de l'Islam. Les frontières de l'art syrien sont donc devenues artificiellement les 
suivantes : partant de la lisière du désert, elles franchissent une région ou l'on 
construisait en pierre et en brique, où. à l'origine, on représentait les choses, 
la Mésopotamie, puis elles pénètrent dans une autre zone, intellectuellement appa¬ 
rentée à la Syrie désertique, c'est T Iran, fermé à l'image ; enfin, elles atteignent, 
en Bactriane, une troisième zone, où l'ancien art sans image, venu du nord, se 
vit, après Alexandre, évincé par la figure, empruntée aux Grecs, aux Hindous et 
aux Chinois, Bien qu'antérieurs à l'époque chrétienne, ces faits sont cependant les 
seuls qui noûsexpJîqueht certaines relations, que je crois avoir découvertes, au cours 
de ces dernières années, et que je me propose d'approfondir dans le présent ouvrage. 

Les arts de la forme, par toute la terre, ont été bien souvent maltraités par les 
gouvernants, qui n'en surent pas respecter le caractère distinctif, lis sont un pro¬ 
duit naturel de la situation, du sol et de l'homme, et pourtant ils ont été à tel 
point le jouet des caprices et des violences des souverains, qu'ils se sont complè¬ 
tement écartés de la voie de leur évolution, ou bien, arrêtés dans leur crois¬ 
sance, ils en sont restés à un degré inférieur, et c'est, sous cet aspect qu’ils sont 
arrivés à la floraison, pour employer le terme favori des historiens. Plus souvent 
encore, le souverain, ou ce qui revient à peu prés au même, une grande cité, fut 
chercher au plus loin, pour satisfaire aux besoins d’une vie fastueuse, tout ce qu'il 
pouvait atteindre de « valeur » artistique et F absorba, ainsi que l'éponge absorbe 
l'eau. De la sorte, tout ce que la situation, le sol et F homme, dans les limites d'un 
petit pays, pouvaient comporter de germes, il le foula sottement aux pieds, ou 
encore, en transportant ces éléments dans un milieu étranger pour eux, il les 
utilisa à contresens. 

Or, de tout ce qui peut ou favoriser ou entraver révolution des arts, la 
Syrie et F arrière-pays offrent de merveilleux exemples. La Syrie, eu effet, cette 
étroite bande côtière, avec son arrière-pays, conquis à grand'peine sur le désert, 
par delà le Liban, le Jourdain et la Mer Morte, a été de tous temps un lieu de 
passage par excellence. Est-il dès lors possible, en général, que des forces perma- 
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nentes y produisent leur plein effet ? Ne chercherons-nous pas plutôt en Syrie le 
lieu d’où nous pouvons saisir les divers aspects de l’art a l'époque chrétienne, 
dans toutes les contrées où il s'est formé, à Test et à l'ouest, au nord et au sud, 
et les embrasser tous ensemble, précisément parce que les chemins s y rencontrent, 
en particulier à Antioche et à Jérusalem ? 

En Syrie, dans la pierre, bien des types se sont conservés qui ont disparu en 
Mésopotamie et sur le plateau de T Iran, régions de la brique crue, tout comme 
dans le Nord qui construisait en bois. La valeur propre de la Syrie, pour F histoire 
de Fart, résiderait donc bien moins dans le parti qu'on en peut tirer, comme on 
Fa fait jusqu’ici pour expliquer certains phénomènes intellectuels du milieu médi¬ 
terranéen, que dans les moyens qu’elle fournit pour remonter vers ce qui existait 
à barrière, vers l’est. Jusqu'à présent, l’Arménie seule a attiré notre attention sur 
ce domaine, sur ce monde asiatique proprement dit, que l’histoire de Fart n'a que 
trop négligé au profit de l’ancien Orient. Aussi de graves méprises ont été com¬ 
mises quant aux temps, aux lieux et aux conditions sociales, quand on a voulu 
définir le caractère et l'évolution de Fart hellénistique, de Fart chrétien et de Fart 
islamique* 

La plus importante question à traiter, dans la présente étude, est la date de la 
façade de Mschatta et du calice d’Antioche* Les opinions des érudits sont, à ce 
sujet, très divergentes* Le profane ne saurait s’expliquer comment les spécialistes 
peuvent arriver à des écarts de cinq cents ans, dans l'évaluation d'une date. On 
a proposé, en effet, — {Fest la date la plus reculée — de placer le calice entre 50 
et 70 ans après Jésus-Christ, et d’attribuer la façade — c’est l’époque la plus 
récente — au vn e siècle et à l’époque islamique* J’ai tenté, au cours de cette étude, 
de trancher la question par une méthode strictement objective. Or, j’ai contre 
moi tout le groupe des historiens qui travaillent sur des textes. Tl serait donc inté¬ 
ressant de savoir, d'un point de vue général, comment on est arrivé à une conclu¬ 
sion au sujet de ces deux monuments. Pour Fur comme pour l’autre, on ne possède 
ni inscription, ni information d’aucune sorte. C/est pourquoi les uns, tenant compte 
des opinions qui régnent actuellement parmi les historiens, les mettent à une 
époque tardive ; les autres au contraire, rejetant ces opinions, acceptent les 
raisons nouvelles exposées dans nos ouvrages sur FOrient, et les font remonter, 
tous les deux, à une haute antiquité. Or, en ce sens, le d octeur Eisen dépasse les 
plus hardis, en admettant, pour le calice, 3a date du i er siècle, et, comme il me 
l'écrit, celle du second (Olagasès III) pour Mschatta, 

Pour la façade de Mschatta, j’ai toujours été partisan d’une date reculée, con¬ 
trairement à Berlin, qui F attribue aux premières années de F Islam, et, en 1924, 
dans le premier volume du Jakrbueh der asiatiseken Kunst, page 1 et suivantes, j’ai 
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encore cherché à déterminer les critères qui permettent d'assigner à l'œuvre une 
origine ancienne. Dans ce volume encore (p* 153 et suiv.), au sujet du calice 
d'argent d'Antioche, je me suis efforcé d'indiquer les raisons qui interdisent d'appli¬ 
quer, pour en déterminer les dates* les méthodes romaines aux monuments de 
F Orient chrétien. Sur ces entrefaites* voici que, de Rome, le R. P. de Jerphanion, 
sans connaître mon point de vue, s'avise d'attribuer au calice une date tardive, 
en s’appuyant sur ces méthodes romaines, et Mgr Wilpert veut même liquider 
l'affaire, en considérant le calice, simplement, comme un faux, J J ai discuté cette 
thèse en 1928, dans VÂrt Bulletin^ et je reprends ici la question avec plus 
d ampleur. 

Ainsi, les églises de la Syrie centrale et des Lieux saints, dont l'archéologie 
chrétienne s 3 était uniquement occupée jusqu'ici, entrent dans la même série que 
la façade de Mschatta et le calice d'Antioche* Elles ne doivent pas être considérées 
uniquement d'un point de vue méditerranéen, comme on le faisait d'ordinaire, 
jusqu'à ces derniers temps : il faut, aussi et avant tout, prendre l'Orient comme 
point de départ. L'archéologie classique et chrétienne, ainsi que l’histoire de l'art 
en général, ont jusqu'ici, le plus souvent, complètement négligé d’observer la 
Syrie sous son autre face, qui esl celle de l'Asie. On croit maintenant faire preuve 
d'une hardiesse extrême, lorsque, dans I étude de L'art chrétien primitif, on fait 
entrer les rives orientales de la Méditerranée dans toute leur étendue. À peine se 
doute-t-on qu'on ne peut procéder ainsi sans tenir compte de tout ce que ces 
régions ont reçu de la grande Asie* En abandonnant la vieille impasse de l'Europe 
occidentale, il ne faut pas commencer par commettre une faute scientifique plus 
grave encore, par livrer, de la façon la plus partiale, ce pays nouvellement décou¬ 
vert à une superstition théologique, ou bien historique et philologique, qui interdit 
rigoureusement à ses adeptes d'abandonner le point de vue méditerranéen. Pour 
saisir ce que représente l’Asie dans l'histoire de Part chrétien en Orient, je conseille 
donc de partir de la stèle de Singanfou (pl. III) et de s'uiformer ensuite des « temples 
persans » que les N esterions ont édifiés en Chine et décorés de couleurs telles qu'ils 
ressemblaient au plumage d'un faisan en plein vol* Nos archéologues ne s’occupent 
pas de l'art chrétien d'Occident sans connaître P antiquité,, de même on verra bien 
vite que* pour l'Orient, tout au moins, il faut également connaître le mazdéisme : 
alors on fera la part de ce qui, sur les côtes orientales de la Méditerranée et dans 
les pays situés en arrière, s'est propagé avec l’art chrétien, puis, par l'intermé¬ 
diaire de la Syrie, a pénétré jusque dans les métropoles de ces pays côtiers, même 
jusqu'à Rome et à Byzance. 

C’est cette voie que le présent livre veut préparer, dans la langue où ont écrit 
ceux qui s'y sont déjà engagés, Vogué et Dieulafoy, le général de Beylié et, indi- 
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rectement, Max van Berehem, Foucher et Ch a vannes, qui ont placé les études 
d histoire de Fart sur un terrain strictement historique et philologique. Dans des 
publications spéciales et dans mon livre sur l'Asie, j'ai cherché à coordonner métho¬ 
diquement ces recherches fondamentales et à les compléter, à F endroi t où elles 
avaient été négligées jusqu'ici, c'est-à-dire du côté de F Asie proprement dite, avec 
le mazdéisme considéré tomme un produit de cette religion nordique qui avait, 
de toutes parts, porté ses fruits, et qui, pour Fancien art chrétien de F Orient, 
aussi bien que pour 1 Islam, a été d'une importance capitale. 

Pour la Syrie en particulier, Mschatta et le calice <F Antioche fournissent F occa¬ 
sion souhaitée, (Fest alors que, pour expliquer le caractère et révolution de Fancien 
qrt chrétien, de Fart hellénistique qui le précéda ou de Fart islamique qui le suivit, 
on doit faire entrer en scène des peuples dont on avait jusqu’ici insuffisamment 
apprécié F importance dans Fhistôire de Fart. Ces peuples sont d'abord ceux de 
F Iran et de la Transoxiane, et, en second lieu, les Turcs et les Sibériens, dont 
on n’a pas encore reconnu le rôle particulier tpi ils ont joué dans F évolution des 
arts de la forme. Pareille err eur tient sur tout au fait que Fort croyait devoir rap¬ 
porter F origine de leur art à une impulsion hellénistique, alors qu'il est, en réalité, 
par ses « valeurs » essentielles, antérieur meme à Fancien art orientai* G"est pour¬ 
quoi celui-ci ne peut s'expliquer que si F on commence par l'étudier comme une 
combinaison formée sous l'influence de la volonté du Pouvoir, une combinaison 
de Fart polaire du nord avec l'art équatorial du sud. 

En Syrie se côtoient ou se superposent tant de peuples et d'Etats que même 
l'étude des monuments veut qu'on en tienne compte, bien que de tels sujets soient 
au cœur des questions qui se poseront, à propos de l'homme et de la puissance, 
dans notre chapitre de l'évolution. 

Pour justifier cette méthode, ci tons-en tout de suite im exemple, le plus impor¬ 
tant pour nous. Ce n’est pas du milieu juif que pouvait sortir l'idéalisme, la force 
spirituelle que représente Jésus; aussi n’esL-il pas très étonnant qu’il n’y ait aucun 
type juif du Christ* Ce que F on pourrait regarder comme tel, à savoir la tête 
sémitique barbue, à la chevelure noire, longue et plate, provient surtout du 
triangle que forment les villes du nord de la Mésopotamie ; l'origine en est donc 
araméenne. À Antioche, le Christ ressemble encore au Bouddha : c'est ic jeune 
Gomme iranien, aux cheveux courts et frisés, tel qu'on le voit aussi, à F origine, 
en Egypte. 

Le mieux, pour montrer la superposition des sociétés, est de replacer les églises 
chrétiennes entre l'Antiquité et F Islam, et tout d'abord d'indiquer tout ce que 
F Antiquité comportait déjà d'hétéroclite : des cultes indigènes, à côté du culte 
romain, dont parfois les édifices, celui de Mousmiyé, par exemple, daté du règne 
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de Marc-Aurèle (il n'existe pins aujourd'hui), présentent des formes insolites, et 
enfin Mschatta* Le mazdéisme a pénétré jusque dans la région des confins du désert 
syrien, et il n’est pas douteux qu’en Arménie, la naissance de Fart chrétien ne 
s’expliquerait pas sans lui. Il convient donc de ne pas négliger davantage cette 
société, quand il s’agit de la naissance de Fart, chrétien en Orient, et peut-être 
encore moins dans la Syrie proprement dite, pour autant que nous y envisageons 
l'art chrétien le plus ancien, 

Je demande qu'on veuille bien consulter mes travaux depuis Mschatta, 
Àmida et Allai-Iran, et avant tout mon ouvrage sur ] Arménie, où sont mises 
à jour les origines de Fart « byzantin », ainsi que l’existence, avant lui, d’un art 
iranien, travaux dont on trouvera la synthèse dans mon livre paru en 3 920 et 
intitulé : Ursprung der ckristlkhen Kirekenkumt 1 . Alors commence une nouvelle 
série orientée en deux directions ; d’une part, des livres de méthode, Die Krisis 
der Geisteswissenschüften (1923) et Forschung and Erziehimg (.1928) 3 ; d’autre part, 
des ouvrages relatifs au nord de l'Europe, Der Norden in der Bildenden Kunst 
Westeuropas (1926), et Die altstavische Kunst (1928)* Enfin, dans un livre récent, 
Asiens bildende Kunst in Stichproben, ihr We&en and ihre Enüvicklung (1930), 
j’ai jeté les bases de la présente étude, et je vois maintenant Fart syrien sous un 
angle nouveau. 

Je remercie Gabriel Millet, mon compagnon de lutte depuis de longues années, 
de m’avoir offert F occasion de pouvoir mettre à la disposition d’un public plus 
large, les résultats de travaux qui, autrement peut-être, auraient pu lui rester en 
partie inconnus. Il est certain que, de nos jours, l’Iran, dont l’influence est capi¬ 
tale sur Fart syrien et la Mésopotamie araméenne, ne nous apparaît plus perdu 
dans un lointain nébuleux ■ au contraire, la construction en briques crues et — 
"pour ce qui est du mazdéisme ■ le mode de construction et d’ornementation du 
temple du feu, sont autant de traits qui en font un ensemble artistique d’une 
unité fortement définie. 


1. Traduit en anglais : Qrlgin of Christian, Church ^r/j Oxford, 19®3. Il y a aussi une traduction on suédois. 
%, Traduit et] français: fiecherche scientifique et éducation, 2* éd., Paris, Gallimard} 1031* 
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LES DONNÉES 


Nous entendrons ici tout d’abord la * Syrie» dans le sens large du mot, en y 
joignant la Palestine. La Syrie forme, le long de la Méditerranée, une bande mon¬ 
tagneuse, derrière laquelle le désert arabique s’avance, dans la direction du nord, 
jusqu’aux pentes du Taurus et jusqu’au haut plateau arménien. Venant du Cau¬ 
case et de l'Arménie, à travers les montagnes qui constituent la limite de l’Asie 
Mineure, deux fleuves se frayent un passage vers le golfe Persique et non pas du 
côté de la Syrie* Celle-ci, par suite, constitue un ensemble fermé, sans relations, 
sauf celles que lui crée, d’un côté, le trafic par mer, de f autre, le trafic par cara¬ 
vanes* 

Des monuments du littoral, mentionnés dans des documents écrits, il ne reste 
rien ; par contre, ceux des confins du désert, dont les documents littéraires ne 
parlent pas, ont subsisté en si grand nombre, que c’est là, pour l’histoire de l’art 
syrien, un solide champ d’étude* Je donnerai donc d’abord une brève description 
de ce groupe ; je la ferai suivre d’indications sur le littoral, tirées des textes, et je 
terminerai par Jérusalem et Bethléem, qui occupent une place à part* Sur cette 
répartition géographique, l’accord peut se faire plus aisément que sur les problèmes 
chronologiques, car ceux-ci nous feraient substituer, à la juxtaposition des monu¬ 
ments sur la carte, un ordre de succession historique, auquel se rattachent des 
questions d’origine et d évolution. Rarement en Syrie se présente un artiste 
qui réunisse sous son nom toute une série de grands monuments. Je peux donc 
aborder immédiatement cette introduction sur les époques et les lieux* Ce n’est 
point par sa patrie que nous connaissons Apollodore de Damas* 
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LES DOXXhPS 


1 LA RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE 

Les trois régions que nous avons indiquées se distinguent l'une de l’autre, au 
premier abord, par l’état de conservation de leurs monuments. Les constructions 
du désert syrien sont en ruine, il est vrai, mais elles ont à peine changé depuis le 
vn e siècle ; celles du littoral, au contraire, ont disparu de la surface de la terre. 
Quant aux monuments de Jérusalem et de la Terre sainte, ils ont été si souvent 
restaurés, coin piétés ou modifiés, que des édifices, tels que l’église du Saint- 
Sépulcre ou de lu Nativité, exigent chacun des travaux préliminaires considé¬ 
rables, si l’on veut déterminer ce qui revient exactement à chaque époque. 11 va 
de soi que, dans la présentation scientifique des monuments, ce sont les groupes 
nombreux qui importent d’abord. Même de grands édifices, d’un caractère monu¬ 
mental, s'effacent devant eux, quelle que soit F importance croissante qu'ils puis¬ 
sent prendre, dans la suite, pour F étude scientifique des caractères essentiels et 
1 histoire de révolution. 

Vogué s’csl. occupé incidemment de ce groupe restreint, de monuments syriens, 
sans jamais, il est vrai, avoir réuni la Syrie centrale, la côte et la Terre sainte en 
un seul groupe géographique. Depuis lors, nous sommes parvenus à étendre consi¬ 
dérablement, vers ]’Orient, notre connaissance des œuvres datant de la basse époque 
hellénistique et des premiers temps chrétiens. Mon expérience m’interdit de traiter 
aujourd'hui de la Syrie sans tenir compte de cet « Orient », et surtout de la Méso¬ 
potamie septentrionale et de l'Iran, que la langue araméerme unissait étroitement 
à la Syrie. Aussi, après avoir consacré trois paragraphes aux pays syro-palestiniens, 
devrai-je parler, ne serait-ce que brièvement, de ce triangle de villes, formé par 
Édesse, Nisibe et Amida, même faire une incursion en Bactriane, 


A) Les monuments conservés aux confins du désert 


Melehior de Vogué nous les a révélés, en 1865 et 1877, dans sa Syrie centrale. 
Puis, ayant suivi sa trace, les expéditions américaines les ont publiés, depuis 1903, 
une seconde fois, en plusieurs volumes, d’après les nouveaux relevés de J. C. Butler, 
ainsi que les inscriptions, La figure 4 reproduit la carte insérée par H. Gluck, en 
1916, dans un livre où il montre les résultats obtenus, et qu’il a intitulé Der Breit- 
und Langhausbau in Syrien, On y voit une ligne qui, partant du bas, remonte de 
Y autre côté de la Mer Morte, et marque la limite approximative des régions déser- 
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tiques de P est Celles-ci se partagent en deux groupes principaux : d’une part, le 
Hauran au sud, et de l'autre, séparés du premier, à l est de PAnti-Liban, par le 
désert, plusieurs groupes de monuments, au nord. Ces deux régions offrent des 
types tout à fait différents dans P architecture des églises* 

Tl y faut joindre enfin, au sud, un troisième groupe comprenant Madéba et 
Mschatte, 


a) Le Hauran 

Dans le Hauran, nous trouvons une architecture particulière, dont nous ne par¬ 
lerons en détail que plus loin, parce que, pour qui veut déterminer le caractère 
essentiel de Part syrien, sa situation, à la frontière de la « zone septentrionale », lui 
confère une extrême importance. 


b) Le norû de la Syrie orientale 


Les monuments chrétiens de cette région se laissent facilement grouper ici 
autour de massifs montagneux, isolés : le Djebel llarisha et le Djebel Riha, qui 
s’étendent au-devant de la région d’Antioche, a P est : puis le Djebel cl A’la avec 
quelques autres massifs, situés encore plus avant dans le désert, dans la direction 
de P Euphrate. Le type du I lauran fait totalement défaut dans P architecture des 
églises, et partant P édifice en largeur, bien que la pierre soit également ici la seule 
employée, ne s’y rencontre pas. Les basiliques du nord de la Syrie sont des édifices 
en longueur, de type nettement hellénistique, avec toit de bois sur colonnades, 
qui permettent tP observer comment, à P are lut rave droite, s’est substitué pro¬ 
gressivement l’arc syrien. Il en va tout autrement dans P est de cette même région, 
où les influenças de la construction mësopotamienne en briques se manifestent 
plus nettement à mesure que le désert se rapproche de P Euphrate* 

C’est dans cette région, soumise à Pin fluence de la Mésopotamie, que se trouve 
un groupe d'édifices construits principalement en briques, coupées d’assises de 
pierres ; c’est celui de Kasr ibn Wardam De la série de basiliques dont il a été 
question jusqu’ici, il se distingue en ce que le vaisseau à trois nefs est transformé, 
par une coupole médiane, en une sorte d’édifice rayonnant. Abstraction faite des 
monuments funéraires, de telles églises à coupole centrale se rencontrent isolément, 
dans les régions du nord, par exemple à Faloul (coupole sur rotonde), à Bosra 
dans Je Hauran (coupole sur rotonde, avec galerie circulaire), et à Esra {coupole 
octogonale avec galerie circulaire). Trois coupoles sur une suite de carrés, voilà 
probablement ce qu’offrait, sur remplacement de Factuelle médressé Hakwiyé, 
Fégîise de la Vierge, à Àlep, Formant une avancée du coté de 1 Euphrate, Husafa 
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et Zénobia fournissent des exemples de basiliques* Rusa fa nous donne aussi un 
exemple d'édifice à plan rayonnant- Une seule question se pose : faut-il considérer 
toutes ces constructions comme les éléments d'un groupe unique, ou bien les 



Fîy. [?„ — Le lïicnïiislÈrü do SiihiL-Syméon, vue (d'aprvi Vniïti* . 


étudier isolément, La plupart d'entre elles sont situées à la limite de la Syrie, 
du côté de F Arménie et de ]a Mésopotamie. 

Dans le groupe septentrional, se rencontre un ensemble architectural d'espèce 
unique : c'est le monastère de Saint-Syméûn, entre Antioche et Alep (fig. 5)* La 
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colonne du saint s'y dresse au milieu d une cour octogonale» et vers elle se diri¬ 
gent selon les axes, quatre grandes salles à trois nefs, dans le genre des basiliques, 
auxquelles se joint, au sud-est, le cloître, séparé par une large cour. Une telle 
disposition fait encore songer à la grande période de l’art syrien, au temps où 
Apoilodore de Damas travaillait à Rome, où le temple du Soleil était édifié à 














































































































































































































































































































Baalbek. À ce temple ressemblait de près, par le plan, Fédiliee de Damas qui fit 
place ensuite à l’église Saint-Jean et, en dernier lieu, à la Grande Mosquée, 
L'ornementation des églises du Haurain est très simple. Quand elle existe, les 
éléments essentiels en sont fournis par l'hellénisme. Toutefois, l’are el la nu 1 lie 
prennent une impor- 
t an ce p articu 1 ïère. 

Dans le groupe sep- 
1 en tri on a 1 s"' a j o u te, en 
outre, un ornement 
original, un bandeau 
profilé, qui court au- 
dessus des fenêtres et 
descend, comme une 
suite d'ondulations, 
dans les intervalles. 

La décoration est plus 
riche sur les linteaux 
et les cadres des por¬ 
tes : on l'a obtenue 
en entaillant une sur- 

l'ig. 7. — Mschntta, façade, vue <l‘en»emblü (phot. Slmvgftmski'u 

lace plane. Le décor 

peint semble manquer, aussi bien dans le nord que dans le Hauran, tandis que 
le sud de la lisière désertique suit d’autres directions. 



c) Le pays üe Moab 

Cette région, située au delà de la mer Morte, comprend deux localités remar¬ 
quables par leur ornementation extrêmement riche : Madéba, avec ses églises aux 
mosaïques nombreuses, et Mscbatta avec sa célèbre façade, qui se trouve aujour¬ 
d’hui à Berlin h Dans les deux endroits, nous rencontrons des édifices à trois nefs, 
qui sont, à Madéba, certainement des églises, et à Mscbatta, une construction 
unique en son genre (fig, 6), tout comme le cloître Saint-Svméon dans le nord 
de la Syrie. 

Msehatta se compose d’un mur d’enceinte en pierre, de cent quarante-quatre 
mètres carrés, flanqué de tours circulaires en saillie, le tout en pierre de taille, avec 
de la maçonnerie entre les parements. Une cour intérieure, précédée, au sud, d’une 
salle h trois vestibules, mène, au nord, à une construction en briques, qui est le 
noyau de l'ensemble. Celle-ci comprend, au centre, une salle tréflée, à coupole; 
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sur le devant, un bâtiment à colonnes et à trois nefs ; sur les côtés, des salles 
secondaires, voûtées en berceau, et deux cours plus petites. Il est une œuvre peut- 
être plus importante que cet ensemble architectural : c'est la façade sans fenêtres 
qui s'élevait à l'entrée, « la façade de Mschatta», actuellement au Kaiser-Friedrich - 
Muséum de Berlin. 

Cette façade a quarante mètres de longueur et mesure encore aujourd'hui six 
mètres de haut (fïg. 7 et 8). Elle forme ainsi une sorte de bande. Deux tours penta¬ 
gonales encadrent la porte, au milieu* Tout le long court un ornement en zig-zag. 
De riches profils limitent les triangles, dont chacun enferme un motif en saillie 
sur le mur : dans le bas, ce sont des rosaces à six lobes ; dans le haut, des hexagones* 
V ensemble produit, à première vue, l'impression d'un revêtement d'étoffe ou de 
terre cuite, exécuté en pierre* 



l’iç. S- — MîichuLla, façade, ai te i>cc Mentale : p'Iiot. du KnlsoFriedrEcti-Muséum). 

L'élément essentiel est le décor de rinceaux qui garnit le champ des triangles* 
Ce travail est inachevé. Dans quelques-uns des triangles supérieurs, ceux qui sont 
comme suspendus (frontispice, pl, 1), il n'est que commencé. Le principal motif de 
cette ornementation est le rinceau de vigne qui, parfois, sort d'un vase au milieu, 
on bien, dans quelques panneaux, Forme deux plants de même force (pl. XII), 
dont chacun, rempli doiseaux, se déploie autour du «vase»* D'ordinaire dans le 
bas, au milieu, il y a un groupe d'animaux symétriquement disposés autour d'un 

* 

* 
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vase {pî. IV). Je m’arrêterai plus loin aux exceptions, et surtout au fait que le 
rinceau de vigne, en avançant, avec les triangles, vers la droite, c’est-à-dire vers 
l'est, perd son aspect naturaliste, et revêt des formes qui nous fourniront un 
premier élément de discussion pour établir la date de F édifice. 


B) Les monuments de la côte méditerranéenne, d’apïès les sources, 

et le « calice d’Antioche » 

La côte syrienne, grâce aux villes de Tvr et de Sidon, fut de tout temps le centre 
du trafic commercial, et ne perdit pas cet avantage, même à l'époque chrétienne, 
mais Antioche vint au premier plan. Malheureusement cette métropole, de même 
que toutes les autres cités antiques de cette côte, a disparu presque complètement. 
Nous ne disposions encore, il y a peu d'années, que des textes anciens et de 
quelques monuments découverts par hasard. Les fouilles de grande envergure 
entreprises par F Amérique, avec le concours de la France, ont depuis mis à jour 
une très riche série de mosaïques de pavement, d’époque romaine ou byzantine, 
mais n'ont atteint que les faubourgs. 

Antioche nous donne, en premier lieu, F octogone de Constantin, qui tient une 
des premières places dans l'archéologie chrétienne. Édifié sur d’anciens thermes, 
il avait des piliers intérieurs, des tribunes et, au-dessus, une coupole qui s’écroula, 
et fut reconstruite en bois 1 . Je me suis également occupé de l’art d’Antioche à pro¬ 
pos des deux piliers d’Acre, dressés aujourd’hui à Venise, à l'angle de l’église 
Saint-Marc, en face du palais des Doges 2 . Je ne répéterai pas ce que j’ai dit dans 
cet article, je me bornerai à reproduire les deux piliers (pî. XIX), en raison de 
la lumière qu’ils projettent sur la question de Mschatta et du calice. Chacun d’eux, 
en effet, a ses quatre faces décorées, non de représentations, mais d’ornements, 
parmi lesquels le feuillage de la vigne joue un rôle essentiel, à côté du bandeau 
à deux raies. 

En outre, on a découvert ces temps derniers, sur remplacement d’Antioche, 
assure-t-on, un trésor d’église et, parmi les pièces de ce trésor, cette grande coupe 
d’argent ornée de douze figures assises au milieu de feuilles de vigne 3 . La décou¬ 
verte fut faite en 1910 par des Arabes: autant que mes informations le permet- 


1. .3, gfitzyoo^Ki, litiufiünsl der Arme nier, p. 171, 

’2. Cf. Orient ('hriulhimti, E. IM, 19Ù2, p r 121 sep 

i. Cf. Kiinulchronittf 10 16- J7, p. 3*18. — \Y, l 1 ’, Volldach, <laiis Itorresp, B!»U der rflmisclt-guriHrinischÿii Kommift* 
îjioijj. Hcrmaniût 191#»,, pi. |] et V. — \Vi; i.m- } Uyz. Zeiaehr. t 1921, pp. 128 et 3-1-t. où l‘un trouvera uuo bibliographie 
plu* étendue. — Depuis lors, a également paru l'importante monographie du D r G. A, Uisen, The Gréai Chatte# at 
Anliaçhj New York. Kouchakji fntoes, 1033. 
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J-'i!_ r . fl. Tyr, bu^iliqijr de 
ISiLi3iu f jdon [d’apris Se|i[Ç. 


tml, if y a plus d’une raison de croire qu'elle aurait eu lieu réellement « à Antioche 
sur l‘Ürente », bien que d'autres savants aient aussi de bonnes raisons pour attri¬ 
buer, d’après le style de la décoration, la pièce principale, le calice, à Alexandrie* 
Je ne m'étendrai pas ici sur la découverte du trésor tout entier. Qu'on veuille bien 

se reporter sur ce point à la relation publiée par le 
D r Eisen au volume XX, 1916 (p.426), de ['American Jour¬ 
nal oj 1 rch(wology y et à la discussion de certains détails 
dans les volumes suivants. Ce trésor ne se compose pas 
d'œuvres d’art de provenance unique, mais il peut avoir 
été enfoui à l'époque où commencèrent les invasions des 
Barbares, qui se terminèrent par la soumission du pays 
à rislam, et Fou aurait ainsi rassemblé des pièces de 
plusieurs siècles 1 2 . 

Je n entends m occuper ici que de F objet incontestable¬ 
ment le plus ancien et le plus important celui que ton 
connaît aujourd'hui sous le nom de « grand calice d’argent 
d'Antioche»* Il mesure 19 centimètres de hauteur et pres¬ 
que autant de diamètre dans le haut* Avec la façade de Mschatta, du pays de 
Moab, et la chaire de Maximien, à I{avenue, il constitue un témoignage fonda¬ 
mental de l'importance du rinceau de vigne dans les arts plastiques de F Orient. 
L emploi de ce genre de rinceau permet de le comparer aux deux piliers d'Aere, 
dont les monogrammes semblent démontrer qu'ils proviennent d'Antioche. 

Le calice fpl. II et V) nous laisse voir, au-dessus d'un disque uni, servant 
de pied, un tore orné de feuilles, puis des feuilles disposées en rayons, dont les 
pointes sont déjà travaillées à jour. Toute la panse élancée l'est aussi. Des sarments 
de vigne y sont figurés comme s'ils poussaient deux par deux, au-dessus d'une 
ligne de base, et a y déploient, de façon à laisser assez de champ pour douze figures 
assises. Lu vigne est observée d’après nature; elle a des feuilles, des grappes et 
des vrilles. Partout, dans ces intervalles, on voit des oiseaux, et parfois aussi des 
animaux, des corbeilles et d'autres motifs. Ce rinceau ajouré qui forme le revête¬ 
ment du calice est limité, dans le haut, par une bande de petites rosettes, sous 
un bord rnbattu. 

Pour le reste des monuments de la côte syrienne, en dehors d Antioche, il nous 
faut surtout nous référer aux sources écrites. Je n'en citerai que quelques exem¬ 
ples. A Tvr, entre 313 et 316, fut restaurée la basilique de Paulin, dont Eusèbe- 


1. S lit des trouvai!Ica de ee gftnn.», voyez mon Altaï-Iran. 

2. Htst. tcel, X, l 43 
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décrit la hauteur et ta largeur, L J éclatante beauté et la grandeur, défiant toute 
expression, la hauteur de son plafond de cèdre. Grâce aux fouilles de Sepp, nous 
en connaissons les plans (fig. 9). Ils nous étonnent : voici, entourée d’un mur 
d'enceinte, la basilique à cinq nefs, avec son atrium et son porche, qui font saillie 
en avant de la paroi du téménosn Cette enceinte, ce plan, où n'est point marquée 
la place du sanctuaire, sont étrangers à la manière hellénistique et romaine, et, la 
division des nefs latérales extérieures par deux parois transversales rappellent 
bien plutôt la basilique de Constantin, au forum de Borne. Il y a, il est vrai, une 
différence essentielle : nous avons à Borne un édifice voûté, de premier ordre, à 
Tyr, des salles recouvertes en bois. 
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Fig. 10. — Jérusalem, Salnfr$é]nii.-ri\ |i|:m Jd' ti|>r<*s Viiiwiil-Abrl). 


Sur les églises de Gaza, Choriehîs nous renseigne dans ses O ratio nés. Saint-Serge, 
consacrée en 532, présentait une coupole à Feutrée de F atrium. Comparées aux 
monuments de F arrière-pays, ces églises se distinguent par la richesse extraor¬ 
dinaire de leurs peintures. 
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C) Jérusalem et les monuments des Lieux saints 

Ici encore, il nous faut citer, en premier lieu, le nom de Vogué, qui a frayé la 
voie aux historiens de l'art. Dans Le temple de Jérusalem , il traite des monuments 
de la colline du temple ; dans Les églises de ta Terre sainte., il s'occupe des églises 
alors connues en Palestine, Je ne ferai état que des plus importantes de ces cons¬ 
tructions. 

Jusqu'à ce jour, l'église du Saint-Sépulcre, à Jérusalem, ira pas été suffisamment 
étudiée, parce que les représentants de toutes les églises chrétiennes qui veillent 
sur elle, comme sur une mine d'or, n’ont jamais laissé beaucoup de liberté à la 
science. Comme autrefois les Turcs à Constantinople, les moitiés, ici, aujourd’hui 
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Fig. IL — Bethléem, IjnssHque ilr la Nalivité* pla» ïd'àj'r^s Vincent-Miel), 


encore, s'opposent à toute action énergique, et seules des circonstances favorables 
nous ont aidés, F ouvrage des RR. PP. Vincent et Abel en témoigne, à avancer 
quelque peu. Ce serait rendre un grand service à la science que de permettre à 
un Institut responsable ou à une Commission scientifique internationale d entre¬ 
prendre des recherches définitives. 
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L'église du Saint-Sépulcre, décrite par Eusèbe, avec les autres fondations de 
Constantin, et plus tard par de nombreux pèlerins, a été tant de fois reconstruite, 
que chacune doses pierres aujourd'hui prête à discussion ( fig. 10 et pi. VII). La chose 
certaine est qu'il y avait, au-dessus du tombeau, une coupole ronde, puis, au delà 
d'un atrium, une basilique à cinq nefs, pourvue de tribunes, comme celle de Tyr, 



Fig, 12. — Fiothltam, b&’iliquQ de la S’slivitô vni” fli- E ' i 11ii • :■ inr Ameriijiiti (’nlnny photo c-sitéI**i. 


et couverte d'une charpente, le tout précédé de propylées. Une telle construction, 
hellénistique par son aspect général, portait peut-être la marque d'une influence 
étrangère dans certains détails, par exemple la coupole sur plan carré, que nous 
voudrions restituer dans 3a basilique. En tout cas, l'ornementation en était extrê¬ 
mement riche et fastueuse. 

L'église de la Nativité, à Bethléem, a fait, au cours des dernières décades, P objet 
de très nombreux travaux 1 . Nous citerons celui de Vincent et Abel, Bethléem, le 
sanctuaire de la Nativité. C’est une église à cinq nefs (fig. 11 et 12), avec une 
forêt de colonnes puissantes, qui en masquent la perspective. Ces colonnes sup¬ 
portent des architraves droites, en bois. La nef longitudinale est le seul témoin 
de l'époque de Constantin et d'Hélène. L ensemble a un aspect disparate et nous 
surprend, ainsi que Mschatta, par l’adjonction d'un sanctuaire, composé de trois 


1. Cour la bibliographie, voir mon livre *ur l'Arménie, j>. 834. 
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conques, que relient P une à l’autre des colonnes portant des murs. On ne sait pas 
encore exactement ce que signifiait ce sanctuaire, demeuré inachevé 1 , De la riche 
décoration de mosaïques, il n’est rien resté. Dans la nef centrale, cependant, on 
en voit qui datent en partie de 1167 et nous montrent des troncs de palmiers 
stylisés et des textes relatifs aux conciles, encadrés dans des compositions archi¬ 
tecturales qui se font suite, d’après certains types de l'ancien art chrétien. De 
celles de la façade, nous pouvons aussi nous faire une idée à P aide d'un texte et 
d'après certaines imitations 2 (pP VI). Mais la question n'est pas encore traitée 
dans son ensemble. 

Si les églises de la Terre sainte elles-mêmes ne sont pas conservées, du moins 
des fouilles Ont-elles dégagé leurs fondations et en partie leurs pavements riche¬ 
ment décorés. Ce que les Pères Blancs et d autres ont mis au jour à Jérusalem 
meme, dans l’église du Mont.-des-Oliviers, et dans beaucoup d’églises de Médaba, ne 
représente que le commencement d une exploration méthodique de toute la contrée. 

Ce que Mschatta est pour le pays de Moab, fe calice (aujourd’hui à New York) 
pour Antioche, des « encolpia » d'or le sont pour la Terre sainte. Nous en con¬ 
naissons maintenant toute une série, dont j'ai publié la principale pièce dans 
VOriens ( hristianus (pi. V I ). De même, on rattache aux Linux saints les ampoules 
de plomb de Monza. Ces petits flacons aplatis représentent des épisodes de LÉvan¬ 
gile dont le souvenir était vénéré aux Lieux saints et semblent reproduire les 
compositions en mosaïque qui en décoraient les églises. Tout le groupe est impor¬ 
tant, parce que (contrairement à ce qui se rencontre à Mschatta et dans le reste 
de la Syrie orientale), seule la figure humaine y trouve place, 1 ; ornement recule 
tout à fait devant une sorte d’écriture en images. Le choix et les types diffèrent 
ici de ce que nous montre un groupe de monuments ararnéens, qui se rattachent 
à la Mésopotamie. 

Discerner ce qui revient à la Syrie, parmi tant de petits monuments dispersés 
dans le monde entier, en s’appuyant, sur la philologie et la liturgie, c’est ce qu’a 
tenté, mieux que tout autre, Anton Baumstark, La liste copieuse qu on en pour¬ 
rait composer, à Laide de VOriens Christianus et de diverses feuilles catholiques 
de Cologne, ne trouverait pas ici sa place. Une des dernières contributions à ces 
travaux est celle où F on a tenté d’attribuer le Codex Rossanensis à Antioche 3 . 

A ceci viennent s’ajouter les publications de Ch. Diehl, relatives à la découverte 
en Syrie de trésors d'argent 4 * 


\. Voyez Vincent-A bel, Bclhiêtm, 

2. Gf. Qrimx Chrîstinnm, Xmivellc Série, L V, Ittl», fi. OC sq. 

3. Dans le Ueciiet] jubilaire en Honneur du due Johann Ceorp, 
I, Si}rïti, 10vI, |). Si 3ïJfl lOM, f. 1OG sq. 
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D) Le triangle de villes de la Mésopotamie septentrionale 


J ? ai étudié longuement ce domaine artistique de l'art chrétien, ainsi que les 
plus anciens monuments islamiques, dans mon Amida r publié en collaboration 
avec M. van Berehem, d'après les reproductions photographiques que m avaient 
fournies le général de Beylié et Miss G, Bell. 

Fait surprenant, les basiliques y sont rares (on en peut citer une à Meiafarqin), 
alors que les églises a une seule nef et les églises en forme de salle (Hallenkirchen), 


Midÿal, ,Mar Ibrahim « 


ArnosMarKunakos 


FLje. 13. - Mésopotamie, pions il églises (d’ajirès Strzygowski. Arménie)- 
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ainsi que les édifices à coupoles, y abondent. Parmi ces derniers, outre Féglise 
élevée en 359 à Nisibe sur le tombeau de saint Jacques, mentionnée plus haut 
(fig. 3), b faut citer avant tout la basilique à coupole de Meiafarqin et les longues 
nefs à coupoles des églises nestoriennes. Les inscriptions de ces monuments sont 
en araméen, motif suffisant, aux yeux des archéologues chrétiens, pour les laisser 
de côté : ainsi procèdent-ils avec les églises à inscriptions arméniennes de ia région 
de f Ara rat. Mais alors, on pourrait tout aussi bien ne pas compter îe célèbre 
Codex de Habula parmi les monuments qui intéressent Faneienne archéologie 

chrétienne. Dans le domaine 
des antiquités chrétiennes 
on en taies, règne j u sq u 1 à pré - 
sent le plus pur arbitraire. 

Je donne, à titre d'exem¬ 
ple, quelques plans emprun¬ 
tés à la région du Tur 
Àbdin (lîg. 13), et surtout 
le type très caractéristique 
d'une église en largeur (Mar 
Ibrahim et. Ubil, à Midyat), 
ainsi que diverses églises en 
longueur, à nef unique, dont 
rentrée est généralement au 
sud, avec ou sans contre-forts 
intérieurs, avec une abside 
polygonale ou ronde. La plus 
petite de ces églises, Dira- 
klar, forme la transition avec 
1 Arménie. 

Notons un trait particu¬ 
lier ; les frises profilées qui décorent l’extérieur des églises araméennes (fig. 14). 
Sur une église d'une architecture aussi extraordinaire que celle de la Vierge h 
Arnida, voyez mon Arnida, p* 187 sq. 

Pour l’étude de ce triangle de villes nord- niés o po ta miennes, F histoire de Fart, 
en sus des monuments, dispose encore de textes particulièrement importants. 
Ceux-ci prouvent, en effet., indiscutablement, que l’architecture religieuse chré¬ 
tienne remonte, en cette région, à une époque de beaucoup antérieure à Constantin. 
La Chronique d’Édesse (édition de Guidi) se trouve citée dans tous les livres d'his¬ 
toire de Fart. La Chronique universelle de Kahmani 1a complète : pour les cons- 
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tractions d'Édesse, elle utilise an texte qui se date entre 460 et 480, Enfin, la 
Chronique d* A r bel es {édition Sachau), rédigée par Mesihazekha, un élève de F École 
de Nisibe, vers le milieu du vi e siècle, nous montre le christianisme établi dans 
cette ville depuis Fépoque des Parthes, et des églises construites là au n ü siècle 1 . 
Un monument d’une importance extraordinaire est, la Bible syriaque de la Lau- 
rentienne, à Florence, écrite en 586 dans le cloître de Saint-Jean à Zagba, en 
Mésopotamie : Rafoula en a sans doute aussi décoré les canons (pi, IX et fig. 73-74). 


E) L’Arménie 

Les hauts plateaux d'Arménie et 
de Géorgie jouent, dans l’histoire 
de F ancien art chrétien, un rôle par¬ 
ticulièrement important, parce qu'il 
ressort d'une telle étude, sans le 
moindre doute, que la coupole sur 
carré avec quatre absides y fut, dès 
F origine, le principal motif de cons¬ 
truction, C’est donc le seul pays qui, 
dès le début de Fère chrétienne, fait 
uniquement, de Fédifice rayonnant, 
le principe de toute sa conception 
architecturale. 

Les constructions en longueur 
paraissent avoir joué, à l’origine, 
dans le pays même, un rôle secon¬ 
daire : l’église de Diraklar par exem¬ 
ple {fig, 13), est un édifice fort 
modeste 3 . Leur importance date du 
jour où des influences extérieures 
ont substitué le plan longitudinal 
au plan rayonnant. À la figure 15, 
je donne une série de types où F on 
peut suivre cette évolution, ceux-là 
même que j’ai réunis dans mon 
ouvrage sur l'Arménie. 

1. Voir mon ouvrage sur L’Arménie, p. 662. 

2, SïnzYaowsjtiÿ B au butât dtr ArmtnUr, p. 13&, 
37S. 
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Le type fondamental le plus répandu est, sans aucun doute, la coupole dressée 
sur un carré, qui tantôt ressort au dehors, tantôt reste masqué à 1'intérieur, mais 
que toujours des saillies demi-circulaires, des absides, selon les axes ou aussi selon 
les diagonales, viennent contrebuter. Dans le carré peuvent aussi prendre place 
quatre supports intermédiaires pour soutenir la coupole : alors apparaissent, entre 
les conques et la coupole, des voûtes en berceau disposées en croix (coupole à croix). 
L'abside est employée avec une réelle prédilection, et des constructions circulaires 
en ont quatre, six ou huit, groupées I une à côté de l'autre* 

Nous devons accorder une attention toute particulière aux édifices à coupoles 
qui s'élèvent aussitôt qu’apparaît l'axe longitudinal. Pourtant F ancienne archi¬ 
tecture rayonnante n'est pas purement et simplement abandonnée, comme en 
Europe. Des formes intermédiaires se font jour : triconques avec une ou trois 
nefs, puis l'église cruciforme à coupole proprement dite, allongée, et enfin, ce qu’on 
nomme la salle à coupole (Knppelhalle), où la coupole est assise sur des contre- 
forts intérieurs appliqués au mur, désormais presque superflu. Ainsi se constitue 
ce genre d'édifice dont, mille ans plus tard, le Gesù a donné le modèle, et qui a 
pris ensuite la première place, dans le Baroque d Europe, après avoir été, pendant 
près de dix siècles en Arménie, l’objet d'une préférence marquée. 

Les églises arméniennes ont un décor exclusivement géométrique : c’est, aux 
premiers temps, la frise cintrée ; plus tard, presque exclusivement, la frise plate 
et recouverte d 7 entrelacs, que forment des bandeaux à plusieurs raies. Il y a une 
exception cependant : Aohthamur, dont il sera parlé en détail. 


F) La Bactriane 


Dans mon livre sur les origines de l’art chrétien, j’ai déjà suivi, depuis le triangle 
de villes du nord de la Mésopotamie, la voie que eel art s'est tracée, par Arbèles 
et les frontières de l'Iran, jusqu'à la stèle de Singanfou, dont les deux inscriptions, 
l'une chinoise, l'autre syrienne, nous apprennent de quelle importance fut l'activité 
des missions de Xesterions vers F Orient et jusque sur le sol delà Chine, au vn e et 
au vm e siècle. Je pouvais alors être tenté de rechercher les traces qui témoignent 
d’un art chrétien très précoce au croisement des courants artistiques eurasiens, et 
pour tout dire, en Bactriane. Les rapports entre les représentations de certains 
épisodes de la vie du Christ avec tels autres de la vie du Bouddha dans l'art du 
Gandhara, des traits communs de la sculpture sur ivoire chrétienne et bouddhique, 
tous les problèmes, enfin, qui se rattachent à Mschatta et à l’origine de la décora¬ 
tion de panneaux par des rinceaux de vigne, toutes ces raisons, dès cette époque, 
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me firent deviner certaines relations dont je ne puis ici, plus longtemps, éluder 
P ex amen, si confuses qu’elles puissent être encore aujourd’hui dans leur 
ensemble. 

Nous ne possédons, des temps prébouddhiques et pi é islamiques, aucun monu¬ 
ment provenant de la Bactriane, f’est-à-dire de la région qui, au nord de 1 Hindou- 
Koueli, englobe le Khorassan actuel et s’étend jusqu'à l'oasis de Merv. Ce n’est 
que par déduction que nous pouvons chercher à déterminer ce que nous pouvons 
espérer trouver là-J ms. 

J 'ai commencé ce travail dans mon Altaï-Iran, et je voudrais essayer de le repren¬ 
dre ici, en partant de la Syrie, les yeux tournés vers T arrière-pays. Les monuments 
nous manquent : il suffira de dire que le fait s’explique très simplement par l’usage 
de la matière première fournie par le sol : la brique, durcie au soleil. Pour plus de 
détails, qu’on veuille bien consulter mon ouvrage sur l’Asie. 

Dans ces régions mazdéennes anciennes, c’est le temple du feu qui joue Je rôle 
principal. Comme il était également construit en brique crue, on n'en a pour le 
moment rien retrouvé clans le détail, encore que, comme je 1 ai indiqué dans la 
Revue des Arts asiatiques 1 y T existence de ces temples du feu soit mise hors de doute 
et que F on puisse s’attendre, d’ici peu, à en voir publier des plans et des photo¬ 
graphies. Ce qui se déduit à ce sujet par voie de comparaison, nous aurons à en 
faire état par la suite à plusieurs reprises. Il me paraît de plus en plus vraisem¬ 
blable que le type du temple du feu a joué, en Orient , un rôle analogue à celui 
de la basil ique, lieu de réunion par excellence. Pour plus de détails, qu’on se reporte 
à mon livre intitulé Die aîtslaviscke Kunst. 

À l’ancien art chrétien de Syrie, je rattacherai également les cimetières nesto- 
riens de la Dzoungarie, région lointaine, située bien au delà de l’ancien pays mnz- 
déen. Ces cimetières, en effet, sont extrêmement curieux, avec leurs stèles ornées 
de croix. Ils nous conduisent à la stèle de Singanfou en Chine. L’activité des 
Missions parties de Syrie (au sens large du mot) et en particulier des Ncst.oriens 
araméens a créé, dans l'Asie proprement dite et. jusqu’en Chine, un groupe inter¬ 
médiaire, ce qui est la meilleure preuve de l’existence d’un ancien art chrétien, 
de caractère syrien et iranien, J ’emprunterai au double textè, syrien et chinois, de 
cette stèle, érigée en 781 à Singanfou, I ancienne capitale de la Chine, quelques 
passages qui intéressent F historien de Fart. C’est ainsi que sont mentionnés des 
livres et des images qui auraient été apportés de l’ouest (Tasîn) en Chine. On y 
parle d’églises édifiées dans la capitale et dans chaque province, et on y raconte 
comment le prêtre Iszi en décora les salles et les murailles de telle manière qu’elles 


I. T. IV. 1947, j>. 1 sq. 
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ressemblaient au plumage du faisan en plein vol La stèle fut érigée par un fils 
du bienheureux Miles, prêtre de Balkh, dans le Tokharisian, et les églises étaient 
appelées «persanes» ou encore «églises de Tâsin». 


2. LA SUITE CHRONOLOGIQUE 


fin général, nous examinons ici les monuments de Syrie, sans tenir compte de 
leur âge relatif. Ils nous paraissent constituer un groupe qui s’étend principale¬ 
ment du début rlc 1ère chrétienne jusqu’au viï e siècle, 1/ordre dans lequel ils se 
succèdent, pour F architecture, en particulier, est. établi, dans F arrière-pays, par 
un ensemble d J inscriptions d’une richesse extraordinaire, pour les régions côtières, 
par des textes de toute sorte, et pour l’Orient, par les chroniques des villes, si 
bien qu'en somme aucun doute rie peut, subsister, dans l'ensemble, sur leur clas¬ 
sement c hronologiq ue. 

Par contre, il est. beaucoup plus difficile de fixer l’époque des monuments des 
régions situées aux extrêmes confins (Mschatta et Mésopotamie du nord) ' on 
aboutit a des hypothèses tout à fait contradictoires. Peut-être notre ignorance 
du lointain Orient nous privait jusqu ici de tout élément d'appréciation. Tout 
aussi indécise est ta chronologie dans le domaine des arts de la figure et des arts 
mineurs. Non seulement, les monuments de cette espèce ne se trouvent plus en 
général en Syrie, et sont aujourd'hui dispersés dans tous les musées du monde, 
mais on va même jusqu'à douter qu’ils appartiennent à la Syrie et aux pays situés 
en arrière. 

Qu’il me soit permis dès maintenant d'en mentionner ici quelques-uns, pour en 
tenir compte dans ma démonstration. 

À cette catégorie se rattachent, en premier lieu, deux monuments qui, dés l'épo¬ 
que chrétienne primitive, prirent le chemin de 3 Italie. Un peu plus tard, le mimbar 
de Kairouan devait voyager de la même façon entre Bagdad et l'Afrique septen¬ 
trionale, Ces deux monuments sont les portes de bois de Sainte-Sabine, à Rome, 
et la chaire de Maximien, à Ravcmuv fl faut y joindre, en premier lieu, la pyxïde 
d'ivoire, conservée à Berlin, où sont figurés le Christ enseignant et le Sacrifice 
d'Abraham : on s'accorde à l’attribuer à Antioche. Mais tout cela demande une 
étude d’ensemble, qui, en retour, devrait permettre de conduire méthodiquement 
F étude des monuments, et pour commencer, dans le cadre géographique. 

Parmi les monuments envisagés, autres que les églises, un seul est ■ immeuble», 
c'est-à-dire attaché à soft lieu d'origine : U est la façade de Mschatta. Les autres 
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sont tous transportables, même la porte de Sainte-Sabine, puisqu'il a été facile de 
l’apporter, toute prête, à Rome. La pvxide de Berlin, le calice d'argent, ainsi que 
la chaire d'îvoire de Ravenne, sont autant de monuments difficiles à expliquer, 
bien que le calice ait été, d it-on, trouvé a Antioche et que la chaire, par F inscrip¬ 
tion qu'elle porte (un monogramme certainement latin à cause de FS) puisse être 
rapporté à F évêque Maximien de Ra venue (pL XI). 

Pour les études d'art, F examen archéologique du monument ne conduit pas à 
des conclusions irréfutables, tant que Fhistorien de Fart, avec sa méthode parti¬ 
culière, qui lui découvre les caractères essentiels (Wesenswissenschaft), ne les aura 
pas confirmées. Dans le cas qui nous occupe, elles sont d'autant moins convain¬ 
cantes, que 3a découverte du trésor dont fait partie le calice d’Antioche n'est pas 
établie d'une façon incontestable, que la chaire, comme les sarcophages, peut, avoir 
été travaillée en chantier, et l'inscription, longtemps après la vente, avoir été 
ajoutée à la place, qu'on lui avait réservée. 

Si grande que soit la difficulté de retrouver le lieu d’origine d’une œuvre d’art, 
elle est bien plus grande encore quand il s’agit de la détermination chronolo¬ 
gique. Il est possible que le groupe tout entier des monuments envisagés ici appar¬ 
tienne à une époque qui nous est, pour F Orient, encore fort mal connue : Fépo- 
que il avant Constantin le Grand. En Orient, le christianisme se trouvait dans 
une tout, autre situation que dans ! Empire romain. 0 a pu s'v mouvoir avec 
plus de liberté, seulement, il est vrai, avant d’être élevé,'à Rome, au rang de 


religion d’État par Constantin. C'est alors que commencèrent, pour les chrétiens 
d’Orient, ces persécutions dont ceux de Rome avaient déjà souffert auparavant. 

Sommes-nous renseignés avec certitude sur les monuments chrétiens de l'époque 
antérieure à Constantin ? Certains ont-ils même été conservés ? Il est un fait depuis 
longtemps admis par F archéologie chrétienne : certaines salles des catacombes de 
Rome, et leur ornementation, remonteraient à I âge apostolique, fin représentant 
de 3 archéologie classique, Sybel, est parti de là pour reconstruire ce château de- 
cartes d 'une Rome, qui serait le berceau de Fart chrétien. L'attitude qu'il a prise 
à Fégard de mon Ursprung der chrisûicken Kirchenkunst montre qu'il ne s'est pas 
sérieusement occupé des problèmes orientaux. Et cette remarque s’applique d'une 
façon générale aussi bien aux représentants de l'archéologie chrétienne qu’à ceux 
de l'archéologie classique* Ils tolèrent que la façade de Mschatta (le monument 
vint, à Berlin pour permettre au monde scientifique de voir do ses propres veux ce 
que vaut Fart iranien et mésopotamien) soit justement repoussé par Berlin jusqu'à 
la période islamique. Il y a pourtant une brillante exception : Charles DiehF Les 
archéologues assistent aussi avec la même impassibilité au débat relatif à F âge du 
calice d'Antioche. Il leur est moins aisé de participer à de telles discussions, 









36 


LK3 DU\NEES 


quà la philologie de frayer les voies aux recherches sur les pères de hfiglise, 
car, dans ce dernier cas, les savants versés dans divers domaines linguistiques, 
s’aident mutuellement ; mais, en ce qui concerne le proche et le lointain Orient, 
qui donc domine les divers domaines dont la connaissance est nécessaire pour 
résoudre les problèmes des arts de la forme ? 

Aussi comprend-on qifactuellement, dans les Universités allemandes, on ait 
h habitude d’écrire sur les églises syriennes ou les édifices circulaires à conques, 
sur la liturgie ou T architecture des églises, et d’autres sujets de ce genre, en se 
gardant bien de dépasser le domaine linguistique gréco-romain. On ressent une 
impression presque aussi triste, lorsque, dans de tels travaux, on voit dresser une 
barrière autour de la Méditerranée, comme le faisaient autrefois les archéologues 
romains (dont Wilpert partage encore la manière de voir), autour de Rome* Ce 
qui ne se trouve pas à l'intérieur de cette barrière est a priori si récent qu’on n’en 
peut tenir compte dans une histoire de l’ancien art chrétien. 
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Cotte brève indication de ce qu'on sait des monuments ou de ce qui en reste ne 
nous laisse aucun doute : la Syrie n’a pas été un domaine d'art homogène. Lorsque 
Vogué publia son ouvrage, les historiens de l’art prirent bien connaissance du 
nouveau champ d’études qui s'offraienl à eux, mais ils se bornèrent, du point de 
vue archéologique, à en marquer la place, place honorable, parmi les monuments 
de Fart chrétien romain. Encore aujourd’hui les manuels et les monographies sur 
la Syrie nous laissent à peine soupçonner les riches perspectives que nous ouvre 
le monde des monuments syriens. Nous nous proposons ici, par un exposé métho¬ 
dique, de donner une idée de ce caractère complexe. Je suivrai le plan exposé en 
1922 dans mon livre intitulé Kunde t Wesen^ Entwicldung , et en 1923 dans ma 
Krisis (1er Gei$te$wi$sensckaften t et dont récemment encore, en 1928, dans Fors- 
chung and Erziehimg 1 , j’ai tiré parti pour la réforme des Universités et des divers 
établissements sc o 1 a ire s. 

Le savant devrait pénétrer le caractère de l'art syrie n pour pouvoir s'explique r 
comment l’art chrétien, dans le pays d’origine du christianisme, est devenu ce 
quiTnbus a vons montré., en étudiant les monuments qui subsis i n i Une no uvelle 
religion n’est point, par elle-même, de nature à créer nécessairement des édifices 
ou des images» Le Christ lui-même et les apôtres S ont point contribué directement 
a la formation d’un art chrétien» Sera il-ce les communautés ? Elles avaient besoin 
d'un lieu de réunion. Déjà le Christ et ses apôtres Pavaient trouvé dans la synn- 


I. Voyti la traduction française., ci (.ce plus iiàintj p, 14. note ü. 
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gogue. Tel est le commencement en Palestine : Femprunt d’un type d’édifice 
approprié, non pas une construction nouvelle. Nous allons donc étudier méthodi¬ 
quement ces débuts : en envisageant successivement la matière première et la 
technique j les sujets, les motifs et le s types, la forme et le fond, nous examinerons 
le caractère que Part chrétien a reçu en Syrie. Nous considérerons d’abord la Syrie 
comme P entrepôt de F Asie pour la Méditerranée, et nous verrons qu’au temps 
des Séleucides, en partant de Séleucie, elle avait porté P a ramé en, par sa puis¬ 
sance, jusqu'en Bactriane et en Chine. Elle n’y porta pas le grec, ainsi qu'en témoi¬ 
gné, pour une autre époque, la stèle de Slogan fou : pourquoi ? 

Cette question m’amène à considérer cette grosse lacune, dont ou oublie de 
tenir compte, quand on compare simplement le monde syrien avec l'Occident du 
monde chrétien primitif, c’est-à-dire le monde gréco-romain. Mais, depuis vingt- 
cinq ans, lorsque, en 1901, retentit mon appel : Orient oder Rom , on a fini par se 
rendre compte d’un fait essentiel. L’art grec pénétra en Orient, par exemple en 
Syrie, en Égypte et en Mésopotamie. Après la chute de la puissance de l’ancien 
Orient, dont les Perses avaient hérité, les Séleucides et, par la suite, les Romains 
et les Byzantins s'efforcèrent d’introduire l’art grec en Orient, avec dos nuances 
diverses, comme la marque tangible de leur puissance. Mais pareille pression ne 
suffit pas à étouffer les forces qui tiennent à la situation, au sol et à l’homme, 
dans les diverses régions de F Orient. Au contraire, comme je F exposais en 1902, 
l’Hellade meurt de cette façon dès l'époque hellénistique, comme elle mourra au 
temps de Rome et de Byzance, sous l’étreinte de l'Orient. Alors, je n’avais en vue 
que Fart d’État. Considérons Mschatta : c’est là, à n'en pas douter, la création 


d’une puissance souveraine, et non un produit populaire. Comment Fart grec de 
F époque d’Alexandre pouvait-il donner naissance à quelque chose d’aussi étrange ? 
L’art grec, visiblement, dès cette époque, recule sur toute la Ligne, sauf sur quelques 
points de détail. D’ou provient ce changement radical ? 

Mais la question qui se pose ici, en présence d’une construction du Moah, doit 
être posée également à propos des idées dont FHellade, Rome et Byzance, sous 
l’influence des religions nouvellement, introduites sur le sol de F Empire romain, 
se laissèrent pénétrer de tous côtés. Aujourd'hui, au bout d’un quart de siècle, 
on admet enfin 1 que ce que j’avais observé dans îe domaine des arts de la forme 
s’applique exactement de la même façon aux langues cl à la religion. 

Alexandre et ses successeurs furent assez insensés pour adopter le type de la 
monarchie absolue de l’ancien Orient et pour demander à Fart de leur pays un 


l ci. LfEîïHAïOi, Dû» Probicm SpàtanWse, dans les Si (rd ri y$ berithlt dtr pteussiichfn Akttdtnu? (t. ïl *.*#,, 1. XXX I. 
I9'Ï7, p. 3J l 2 s*f. 
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service d'un nouveau genre, tout à fait étranger à F esprit grec. CF est là que réside 
en partie la cause de ce changement. Ce qui se produisit à Séleucie, à Antioche et 
à Alexandrie, nous ne le savons point par les monuments conservés, mais ce que 
nous savons bien, c'est ce qu J un Apollodore de 
Damas, sous le règne de Trajan et d’Hadrien, fit 
de Home. Les choses n'en restèrent pas là. Mschatta 
fait encore plus hardiment table rase de Fart grec. 

Où donc est l'origine des « valeurs» nouvelles ? 

Ou faut il chercher les forces qui donnèrent 
l'impulsion ? 

J 'ai nommé Faraméen, fa langue qui, en Syrie, 
supplanta le grec, une des langues populaires, qui 
prit place a côté de Ja langue officielle, la koiné. 

I l convient de la mettre en relief au même titre 
que le nabûtéen et F arabe, parce quelle a fourni 
une littérature considérable, et qu'en Asie elle ne 
tarda pas, dans les relations commerciales, à être 

plus employée que le grec. Que Fou veuille bien songer à la stèle rie Singanfou* 
Les Araméens sont-ils aussi arrivés à créer un art de la forme qui leur soit propre ? 

Nous nous trouvons ici devant une des grosses lacunes 
de <' l'histoire de Fart» et je voudrais, au début de cette 
étude du caractère de Fart syrien, émettre simplement 
une hypothèse, qu’il faudra par la suite prendre en 
considération ; je tenterai, dans le chapitre sur révo¬ 
lution, de donner une explication fondée sur les 
faits* 

Je partirai d'observations faites sur les rives de la 
Méditerranée. L’art des grandes monarchies de F ancien 
Orient, f art égyptien et Fart de la Mésopotamie, cesse 
de manifester son existence, Alexandre et les Dïado- 
ques en adoptent bien l'esprit, mais mettent à son 
service les formes de Fart grec. La Home impériale, 
à son tour, emprunte cet art * hellénistique ». Mais que 
se passe-t-il en Orient ? Est-ce que là encore la puis¬ 
sance nouvelle qui so lève, celle des Part lies, puis celle des Sassamdes, a transformé 
en art d'Ëlat un art populaire, tel que Fêtait Fart grec à F origine ? Tout ce que 
nous voyons très clairement, c’est que les Sassamdes ont remis en honneur un 
art qui représentait l'homme, un art de cour que les Aehéménides avaient créé, 
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du moins pour la sculpture, d'après rart (Y État de la Mésopotamie. Si T de cet 
"art persan, commun aux deux dynasties, nous voulons connaître les caractères 
qui distinguent chacune des deux époques, nous devons commencer par F archi¬ 
tecture, car les Sassaaides bâtissaient d une ma¬ 
nière tout autre que les Àehéménides. D'où pro¬ 
vient cette différence ? Considérons les palais de 
Persépolis, pour les Àehéménides, et ceux de 
Ctésiphon, de Firouzabad et de Sarvistan, pour 
les Sassanides. A Pasargades et à Persépolis, les 
palais forment des suites de colonnades, avec une 
toiture de bois plate (fig. 16) 1 , tandis que, dans 
les palais sassanides, la voûte est de règle (fig. 17). 
Pourtant, comme nous le savons, la construction 
en voûte, au temps des Àehéménides, pénètre 
déjà dans les édifices d'utilité publique et, si je 
ne me trompe, elle s'emploie aussi, comme dans 
F ancienne Égypte, pour les entrées monumentales. 1! est possible que les deux 
carrés qui, à Perse poli s, se trouvent à l'entrée de chacune fies deux terrasses, celle 
du bas et celle du haut, aient 
porté des coupoles : il n'en est 
resté debout que les quatre puis¬ 
sants piliers de pierre, à l'inté¬ 
rieur; quant aux murs extérieurs, 
construits en brique crue, ils ont 
disparu, de même que dans les 
palais. Vraisemblablement, les 
Iraniens emportèrent F architec¬ 
ture en bois, comme les Grecs, 
dans leurs migrations ; et, comme 
le marbre chez les Grecs, la brique 
crue, chez les Iraniens, a fait 
modifier peu à peu les procédés. 

(7est ici que, pour une étude com¬ 
parative du caractère, if nous manque une donnée capitale. La brique crue est la 
force qui crée les formes, dans l’Iran ei la Mésopotamie, comme la pierre, sur la 
Méditerranée : or, les monuments en brique crue u existent plus. 




\ ’-*• 
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Mais il y a autre chose i F ornementation de ces édifices en brique crue. Dans les 
palais de Persépolis domine encore un élément emprunté à la construction en bois, 
et qui peut-être, à F origine, portait un revêtement de métal : c'est une colonne 
de bois transposée dans la pierre, ainsi que dans FHellade. Passons aux palais sas- 
sanides du Fars. A Firouzabad, se voit une chose des plus surprenante: F ornement 
subsiste, on a tenté, à l'intérieur, de décorer les portes et les fenêtres à la manière 
égyptienne, c’est-à-dire dans l’esprit de l’art d'État le plus ancien qui nous soit 
parvenu, au moyen de moulures creuses, verticales (fit?. 18). A Sarvistan, au con¬ 
traire, rien ne reste 
de l’ornementation 
intérieure. Et pour¬ 
tant il est évident 
qu’il y en avait une. 

De quel genre était- 
elle ? Peut-être un 
si i n pie re v êtein ent 1 1 < 1 
matières peu dura¬ 
bles, telles que le bois 
ou le stuc, les car¬ 
reaux, les tapis, la 
mosaïque. Quelques 
in ais o n s s a ss a n i d es 
encore debout confir- 
men t cette hypothèse. 

Mais le grand art nous 
fournit également un 
exemple de ce genre 

de décoration, réalisé au moyen de la pierre: les sculptures sur roc deTaq i Boston 
(fig. 19). Il y a là, juxtaposées, deux niches plates, profondes : l une d’elles nous 
fait voir, à l’extérieur, sur le champ qui la surmonte, un arbre sacré, et à l’intérieur, 
en guise de corniche, un bandeau orné de feuilles de vigne verticales. Ce sont là 
deux des motifs typiques les plus importants de Fart sassanide. 

Je ne pousserai pas plus loin cette introduction à 1 étude du caractère, II me 
suffit pour F instant d avoir fait comprendre au lecteur la raison des rapproche¬ 
ments que je m'efforcerai de multiplier dans la suite de cet exposé : Fart syrien, 
qui certes construit non pas en brique crue, mais en pierre, sera mis en parallèle, 
non seulement avec les monuments du domaine méditerranéen en pierre ou en 
brique cuite, mais encore avec les édifices en brique crue de F Orient iranien, 
aujourd'hui perdus, et avec leur décoration, difficile à reconstituer. 





V -v* 






Fig, ïO. — Mseliatta, édifice prmcijial avec le l,ricttw|uc t vue du sud 
fihut. du Kaiser- I rieJrîch-Muiieuni . 
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Revenons maintenant à la Syrie* Enclavée, à l'époque du christianisme pri- 
initiî, entre 1 Empire romain et l’Empire perse, entre l'architecture de pierre et 
celle de brique crue, elle est elle-même le pays de la pierre par excellence. On ne 
s'étonnera donc pas si la seule façon de construire propre à la Syrie nous paraît 
être, d'après sa nature même, celle qui s 7 est constituée avec la pierre, Si nous 
procédons, en elïet, par élimination, et cherchons à discerner, dans l'art syrien 
de cette époque, ce qui ne se retrouve pas en d'autres contrées, il ne reste d ori¬ 
ginal que le Hauran. Il conviendra donc d'en considérer d’abord le caractère, tel 
qu'il résulte des diverses «valeurs», et d'y faire, seulement ensuite, entrer tout 
le reste. On attachera alors aux procédés techniques non moins de prix qu'aux 
« valeurs & spirituelles, et l’on tiendra compte, en vue d'une comparaison, des 



Fig. 21. — Mschatta, Mi fine principal avec 3c tricmiqiic, vue tlu nord >; pliât. du Kalacr-i’ricdricii-MuflcuniL 


régions voisines, qu'elles soient en contact direct avec la Syrie, ou que, par la 
force, elles aient pu exercer leur domination sur ce pays-frontière, ou bien encore 
que les échanges commerciaux les aient rattachées à la Syrie par des liens étroits. 

1, MATÉRIAUX ET TECHNIQUE 

Le Hauran a pour matières premières le basalte et la lave* Mais il en tire seu¬ 
lement des assemblages homogènes de pierres de taille, et non des revêtements 
pour un noyau de maçonnerie, comme le fait un autre pays volcanique, l’Arménie, 
La forme de la construction répond à cette matière première, semble en être sortie. 
Des dalles forment les plafonds et les toits. En revanche, dans la région seplen- 
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trionale de la Syrie centrale, ainsi que sur la côte et à Jérusalem, s’est propagé le 
type architectural hellénistique, la basilique à toit de bois, grâce aux cèdres du 
Liban, Eusèbe nous en fournit le témoignage déjà, pour la basilique Saint-Paulin, 



Fil*- SS- —> Kmali'ii IL rn aidons (ph&L Oppcnticim). 


à Tyr, en 313, Des monuments de ce genre subsistent à Jérusalem et à Bethléem. 

Les murs, dans toute la Syrie, là où ne se rencontre pas de pierre volcanique 
comme au H au tan, sont bâtis en pierres de taille, en calcaire du pays, et Ton 
reconnaît, à première vue, une pratique étrangère dans l'emploi de la brique, 
comme à Kasr-ibn-Wardam Les édifices de Constantin, à Jérusalem et à Beth¬ 
léem, nous montrent déjà de très grosses pierres de taille aux joints bien ajustés ; 
ils continuent la tradition des temples antiques. Autre fait du même ordre, ils 
sont unis, à T extérieur, c'est-à-dire qu'ils ne sont point couverts d'ornements. Je 
citerai plus tard des exceptions. 

En Syrie orientale, toute trace de décoration intérieure fait défaut, tandis que, 
pour la côte, nous savons, par des textes, que les murailles étaient revêtues de 
marbre et de mosaïques, comme on en voit encore dans la grande mosquée de 
Damas. Dans les édifices qui n'appartiennent pas au groupe principal de monu- 
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mente, à Kasr-ibn- Wardan, par exemple, chacun sait que Fort a importé des pièces 
entières d'ornement* Il an est sans doute de même à Jérusalem. Les chapiteaux 
employés dans les édifices islamiques (Qubbet es Silsile, au Haram, entre autres) 
permettent du moins de reconnaître les formes qui, do la Proconèse, se répandi¬ 
rent, à l'époque de Justinien, dans tout le domaine méditerranéen. Mais doit-on 
limiter cette observation aux régions particulièrement exposées à subir la volonté 
d'une puissance étrangère ? 

Or, Msehatta présente, à ces divers points de vue, un cas tout h fait remarqua¬ 
ble : d'abord, par sa technique architecturale, les murs extérieure étant non pas 
uniquement en pierre, mais en 
maçonnerie revêtue de pierre ; en¬ 
suite, par sa décoration. Sur ce 
point, P édifice peut être désormais 
comparé au calice d'Antioche et aux 
piliers d’Àcre, provenant d ? Antio¬ 
che. Au contraire, le triconque et 
les chambres latérales voûtées en 
berceau, c’est-à-dire le novau de la 

J i_’ 

construction, se rapprochent des 
édifices en briques cuites de la Syrie 
septentrionale, aux confins de la 
Mésopotamie (fig. 20 et 21). 

À propos de la matière première 
et de la mise en oeuvre, on doit 
cependant prendre aussi en consi¬ 


Fig. i?3. — Églises du llauran, structure <l«s toi Ui res 
{diaprés Vogtié)* 

de la pierre sur les bords de la Méditerranée, celui de la brique crue dans F Iran et 
la Mésopotamie, et se demander si vraiment, comme on Lad met volontiers, la 
Syrie a subi uniquement 1 Influence méditerranéenne, ou bien si, parallèlement, 
celle du domaine de la brique crue ne s'est pas aussi fait sentir. 


dération les deux domaines politi¬ 
ques qui ont donné fexemple, celui 


A) Construction 

Pour la construction, la matière propre à la Syrie est la pierre. Elle sert à bâtir 
les murs, que Fou couvre de trois façons : avec du bois, de la pierre ou des voûtes 
en briques* 

















































MATÉ I ï I U’X ET TKniMUUE 


(.* 


a) Les cèdres du Liban 


!)e temps immémorial, bien au delà de la région côtière syrienne, ils ont Fourni 
le bois pour les plafonds et les toitures. On en peut conclure qu’à l’origine, en 
Syrie, il y avait pëut-ête une architecture indigène qui construisait en bois, La 
Bible peut nous renseigner sur ce point (la maison du Liban)* 


b) La pierre 


On serait en droit de s'attendre à ce que la Syrie, le pays de la pierre par excel¬ 
lence (fi g. 22), eut, du moins dans le domaine de la construction, produit une 
technique dont on pourrait rattacher F origine particulièrement a la pierre elle- 
même. C’est de ce point de vue que je vais examiner l’emploi architectural des 
deux espèces de pierre, le basalte et ïe calcaire. 

Les basaltes du Haimtn. — Ils permettent de couvrir des salles à l’aide de dalles 
courtes, qui peuvent avoir tout au plus quatre mètres de long* Dans son ouvrage sur 
la construction en largeur et en longueur, en Syrie, IL Gluck examinait la struc¬ 
ture de ce genre de toit, c'est-à-dire les arceaux de pierre espacés et égalisés, dans 
le haut, pour recevoir Jes dalles ; il estimait qu'elle pouvait passer pour arabe et 
venait sans doute du sud* Mais, avec le temps, j'envisageais une autre possibilité. 
Elle me Fut suggérée par F observation des arcs doubleaux et des travées de l’Europe 
occidentale. Ce mode de bâtir par travées, au moyen de sortes de tréteaux, isolés 
et dressés, à l'intérieur, les uns derrière les autres, me paraît avoir déterminé les 
caractères généraux de la construction qu’on appelle romane et gothique. Ce 
procédé explique ainsi la floraison des arts de la forme dans la partie septentrionale 
de F Occident chrétien 1 . Cette construction par travées était-elle connue en Syrie ? 
A-t-on construit des maisons de ce genre avec des bois du Liban ? Celle sorte 
d'alternance du doubleau et de la travée, dans le H aura n, mérite pourtant de 
retenir l'attention, et j’estime que cette hypothèse ne saurait être complètement 
laissée de coté. 

Je donne ici les types de ces constructions d'après 11. Gluck (fig* 24). Des arcs 
de pierre, à clé de voûte, nivelés au-dessus, à Ja hauteur du sommet, s'élèvent 
parallèlement, les uns derrière les autres, à une distance moyenne de trois mètres. 
Les intervalles des travées sont fermés horizontalement par des dalles, qui forment 
en même temps le plafond et le toit (fig. 23). Les portes étant ménagées de côté, 
entre les arcs, il s'ensuit que ce type à nef unique {type P de Gluck) fut tout 



L Voir mon 3ivre, Der Sonkn in <kr fiitilcndcri fïunxt Wttieuropas. 
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d'abord conçu comme une pièce on largeur* Celui qui entrait ïv avait, donc pas 
devant lui une pièce en longueur, telle que nous avons l'habitude d’en voir en 
Occident. De ce genre d’édifice se rapprochent, il est vrai, dans le llaurnn, les 
salles à trois nefs, mais celles-ci, dans ce cas, ont toujours pour appui un pilier 
avec un pilastre correspondant* contre le mur ; 1 un et l’autre réunis par des arcs 
en plein cintre, suivant Taxe transversal (type I ). Cette disposition conduit au 
type II dont les piliers ne sont plus placés transversalement, mais dans le sens 
longitudinal Cependant, le type II" conserve encore le toit de pierre décrit plus 
haut (fig. 24)* En même temps, se rencontre le type 11% avec des arcades en lon¬ 
gueur, et une toiture de bois 
(Ilg, 25). Le premier, il se rap¬ 
proche de ce que nous connais¬ 
sons par Home. Parmi les 
trente-huit églises du ITauran 
réunies sur la planche de Glürk, 
les treize premières sont des 
constructions à nef unique ; 
les autres ont trois nefs. 

De toute façon, ces construc¬ 
tions du Hauran n'ont rien de 
commun avec l’architecture en 
[lierre de la sphère méditerra¬ 
néenne; au contraire, elles s’en 
distinguent par leur aspect tout 
spécial, qui nous frapperait 
moins, si, dès la première époque 
chrétienne, le procédé de construction du nord de l'Europe, celui de Tare doubleau 
et de la travée en bois, avait atteint la Méditerranée* Or, les pays méditerranéens 
ne construisent rien d'analogue à la salle en largeur, en bois, mais, comme le 
montrent les églises en pierre calcaire aux confins septentrionaux du désert de 
Syrie, ils dressent des rangées de colonnes dans la direction longitudinale. Nous y 
reviendrons plus loin, sous la rubrique «types et motifs». 



C H V RC K 

Kîg. iHL — Haïr il>n Wïirdrm, c}» fi** i>t jialoi-s plans -d'apr** Butler). 


c) La brigue 

La brique, dans la Syrie proprement dite, peut avoir été employée par les villes 
de la cote* Quelle en était le provenance ? La question est à examiner. La région 
naturelle de la brique ne commence qu'avec les vallées du Tigre et de l'Euphrate, 
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et là, il faudra distinguer deux domaines : le plus proche, celui de la brique cuite ; 
le pins éloigné, celui de la brique crue. 

Brique cuite . — La carte (fig. 5) montre, au nord de Hama, au coude de 
l'Euphrate vers le nord-est, une région qui se rattache directement a la Mésopor 
lai j tie septentrionale. Les monuments de ce groupe, qui s'avancent le plus loin 
dans la direction de la région de fa pierre, ceux de lvasr ibn Wardan, comptent 
parmi les plus importants édifices en brique cuite qui aient été conservés (fig* 26). 
Par rapport à tous les édifices proprement syriens, ils offrent au premier abord 
une caractéristique frappante ; ils n'ont point les fausses voûtes du Hauran, ni 
la couverture en bois, mais de véritables voûtes : des coupoles et des berceaux 



57, — KflSf ilm ÏÏJinlitn, tiglfcc l:L psi luis, vufr [pliût. Op(^n!idm). 


(fig. 27). C'est avec eux qu’on atteint précisément cette région qui englobe, en 
un vaste ensemble, toute l'Asie antérieure et occidentale, et dont, à propos des 
voûtes, on devrait toujours interroger les monuments, avant d'admettre qu'un 
procédé quelconque, dans ce genre de construction, ait pu arriver par lui-même à 
s’imposer, en particulier quand il s'agit de la coupole sur carré. En quittant la 
Syrie, nous rencontrons donc d abord le domaine de la brique cuite. 

Disons, sans plus tarder, que les opinions diffèrent sur l'origine de ces édifices. 
Les uns les rattachent a la Mésopotamie, les autres à Byzance. Je suis des premiers, 
Guver et Millet des seconds. Ce désaccord dépend de la date qu'on attribue à 
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ces monuments 1 . D'une manière générale, on peut dire qu'il est ici nécessaire de 
prendre une de ces décisions importantes que la question a Orient ou Byzance w 
ne permet pas de différer 2 . 

Brique crue. — On connaît l'une des tablettes de Ninive, représentant, à l'arrière- 
plan, des édifices à coupole sur carré, donc un mode populaire de construction, 
encore aujourd’hui très répandu en Mésopotamie et qui domine (comme je l'ai 
montre dans mon livre sur l'Arménie), depuis les premiers temps de la Perse 
jusqu'à nos jours, dans les villages indigènes de l'Iran. Je n’y reviendrai donc pas 
ici. En tout cas, le domaine de la brique crue s'avance, sur l'Euphrate, jusqu'aux 
limites de la Syrie proprement dite. 

Je ne cesserai pas de m'opposer à la manière de penser des historiens de l'art 
qui, d'ordinaire, en matière d’architecture, ne tiennent pas compte de ce qu'on 
ne doit jamais oublier pour résoudre les questions d’origine, dans ces pays- 
frontières. Le fait décisif, à considérer dans toute étude, est que Je grand domaine 
d'origine de la construction en brique, prise dans son ensemble, ne se trouve pas 
près de la Méditerranée i il faut, comme on commence seulement à le reconnaître, 
le rattacher à 1 1 ram Ainsi s’explique tout le développement de l'architecture en 
brique sur les bords de la Méditerranée : nous en découvrons ainsi le point de 
départ, comme nous faisons pour l’art grec en rattachant le temple à l'architecture 
en bois du nord. J'insiste sur ce point dans mon livre sur l’Asie, En ce qui concerne 
la Syrie, ce domaine artistique exerce son action dans la décoration, plus que dans 
la construction elle-même. 

B) Décoration 

Le terme de décoration, dans notre langue technique, n'a pas un sens très nette¬ 
ment défini. Dans mon livre sur l’Asie, j’ai du y avoir recours pour caractériser 
Fart de l’Asie proprement dite, c'est-à-dire de ce qui reste de ce continent une 
fois qu’on en a retranché l'Asie antérieure, l'Inde et la Chine, celle-ci depuis les 
H an et surtout depuis la période bouddhique. En effet, la région septentrionale, 
au delà du Taurus, de l’Elbourz et de F Himalaya, apparaît comme un pays fermé 
à Fi nt é ri e u r d es terre s » sép arc m è m e d es c ôt e s sep I e ni ri o na les p ar I a ré gion p ol a i r e, 
qui dépasse de beaucoup ces côtes, vers l'intérieur. H est vrai que cette conception 
tient compte de la période glaciaire et de celle qui Fa précédée, avec son climat 
chaud, tout autant que de l'état actuel, que nous ne devons pas faire commencer 


1, Voyci, en premier, la discussion dans für Ktinxlutisi., i. XLI P p. Ifio, u* 0 t et maintenant mon livre sur l'Asie. 

2. Voyez à ce sujet mon livre sur l'Arménie, p. 7-17 sq. 
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avec rapparition de l'homme et de l’art, mais définir par des variations climaté¬ 
riques. Au sujet de l'Asie proprement dite* se posent certaines questions* Quand 
sont apparues, dans les hautes régions, la vie de la tente, et dans l’ouest, h archi¬ 
tecture en brique crue ? La tente et la brique crue ne sont-elles pas l’une et 
F autre plus anciennes que Fart d'Etat mésopotamien, que bon prend toujours 
comme point de départ ? Avant Fart mésopotamien, il faut surtout placer, sem¬ 
ble-t-il, un procédé qui se rattache étroitement au mode de construction des tentes 
ou des édifices en brique crue dans 1 Asie proprement dite : le revêtement, Le revê¬ 
te ment s'oppose à la 
structure, procédé 
caractéristique des 
architectures qui pro¬ 
cèdent de Femploi du 
bois. 

Voici maintenant 
autre chose, Les mo¬ 
numents de Syrie ne 
nous donnent point a 
penser, comme ceux 
de F Asie proprement 
dite, que le travail de 
F artisan et des arts 
mineurs commande la 


déco r ati on plus que n e 

]-isr. 28, *■“- Oharirtrd, nujsmttV Inscription il'nr^ite fpbat. Diez}. 

le font la construction 


elle-même et la représentation de la figure humaine. C'est que la Syrie n'appartient 
pas à F Asie véritable ; elle n’est, dans la grande baie méditerranéenne, que le port 
géant de l’Asie antérieure, ou débouchent la plupart des voies commerciales de 
l'Asie, Aussi, bien que la pierre domine, devons-nous nous attendre à y retrouver 
a chaque pas des influences venues de loin, celles de F Asie proprement dite ; 
mais rares seront les cas où ces influences se manifesteront aussi nettement qu'à 
Mschatta ou sur le calice d'Antioche. La frise de Mschatta ressemble à une guir¬ 
lande de dentelle ou à une bordure de carreaux exécutés en pierre, et sur le calice 
d’argent, nous découvrons le prototype d une telle décoration, tel que l ont créé 
le travail de Partisan et les arts mineurs. 

Revêtement. — Le calice d'Antioche met sous les yeux du savant un genre de 
travail où j'ai reconnu, dans mon livre sur F Asie, F un des traits les plus caractéris¬ 
tiques de Fart proprement asiatique : je veux dire le revêtement, Une lourde 
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coupe d'argent est enveloppée d'un support décore, travaillé à jour, 11 s'agit si 
manifestement d'un travail provenant de la région à brique crue de la brans- 
oxiane iranienne, que la seule comparaison avec un exemple unique, l'inscription 
sur argile de Ghargird, a pu forcer les amis de l’art, préparés à un examen com¬ 
paratif, à me donner leur adhésion (fig. 28). Cet édifice construit en briques d’argile 
non loin de la frontière afghane, nous montre les caractères de l’écriture couüqun 



FU?. 29. — Jérusalem, Uannn, porte double, décor de ta coupole (d’apitaVogné). 


sur un motif de feuillage, qui se joue autour d'eux, et dont il se détache en fort, 
relief, en le coupant. Ce feuillage donne une impression de noir et de blanc, c’est- 
à-dire qu'il ne laisse pas voir F ombre portée ; le fond disparaît complètement et 
il se produit une ombre de fond (Tiefendunkel)C C'est, en ce qui touche la « forme », 
c’est-à-dire la composition du décor, une œuvre à mettre de pair avec le support 
ajouré du calice d'argent, et de même espèce aussi que l'ornement à jour de la 
façade de Mschatta. Sur la paroi finie, à peu près donc comme sur la coupe 
intérieure du calice d’Antioche, on croit distinguer une autre matière qu'on aurait 
appliquée ensuite et qui la recouvrirait ainsi que fait le support d'argent. Tra- 


1. Voir, pour plus d6 détails, mon Allai -1 fan, p. 135. 
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vailJée aussi en profondeur, ou plutôt, dans Y inscription de Chargird, en plusieurs 
plans superposés, elle fait l'effet d’un véritable revêtement : soit qu’à V origine, 
c'est-à-dire dans le pays de la brique crue, un objet en matière fibreuse, tapis ou 
feutre, ait été suspendu au mur, soit que des carreaux, du métal, du stuc, du bois 
ou quelque matière propre à l'emploi de la couleur ou à un travail ajouré, même 
de l’argile, comme à Chargird, y aient été appliqués. 

If ne nous reste que les spécimens tardifs, a Tétai de ruine, des mosquées 
musulmanes de Perse. Dans son livre, Vers fspahan, Pierre Loti a décrit en 
termes saisissants ces édifices d'argile, voués sans rémission à T anéantissement, 
tels qu’on peut les voir dans tout pays, et, en particulier, dans des capitales comme 
Ispahan et Chiraz. 

Les monuments que Ton peut ainsi grouper autour du calice d’Antioche et de 
Mschatta, se rapportent tous aux arts mineurs, lors même qu'ils appartiennent, 
comme Mschatta même, a l’art monumental. Les édifices ou les ustensiles, et le 
revêtement lui-même, sont toujours considérés, plus ou moins, comme des surfaces 
à décorer. Les matières premières employées pour T ornementation de ces monu¬ 
ments ou de tes objets n’étaient nullement faites pour durer ; aussi ont-elles dis¬ 
paru, même lorsque ce qu’elles recouvraient, comme les palais de Ctésiphon et 
du Fars, nous est parvenu, ou encore, comme les temples du feu, nous a laissé 
quelques vestiges. Les temples du feu sont, en effet, très ruinés. Mais et c'est 
en quoi réside la haute signification de la Syrie — ils avaient été reproduits en 
pierre dans les régions ou s’était répandu cet art : Mschatta et les piliers de Saint - 
Jean-d’Acre en sont des témoignages, et le calice d'Antioche montre comment 
un tel revêtement décoratif, emprunté aux arts mineurs, pouvait réellement enve¬ 
lopper un ustensile. Dans maintes régions de l’Orient, on a conservé, même à 
l’extérieur des églises chrétiennes, les traces d’un revêtement de ce genre, décoré 
d’ornements, quelquefois même de figures. Mais je ne m’occupe maintenant que 
des matières premières et de la technique, et il va de soi que les reproductions en 
pierre, parvenues jusqu'à nous, nous fournissent dos données sur les sujets, les 
motifs et la forme, et non sur la technique primitive. J’exclus même complète¬ 
ment, la pierre des données primitives qu’il nous faut envisager. 

Mais, abstraction faite de Mschatta, je veux signaler ici une reproduction en 
pierre beaucoup plus modeste. La figure 29 nous donne, d'après Vogué, le plafond 
du vestibule intérieur de la porte dite Porte double, au Haram de Jérusalem. On 
remarque dans la coupole deux cercles concentriques, entre lesquels des carrés 
ou des losanges, ornés de dessins sans fin, se disposent de telle façon que les inter¬ 
valles paraissent remplis de rinceaux de vigne. Je vois là un genre de décoration 
que déjà j'ai considéré comme iranien, à propos de Sainte-Constance à Rome et 
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d'un plat de bronze provenant de Séleucie, maintenant à Athènes. On peut, à ce 
sujet, consulter mon livre sur l'Asie. Mais de quelle façon la décoration de ce pla¬ 
fond a pu être effectuée à forigine, c'est un problème que je n’aborderai pas ici, 


a) Mosaïque 


La mosaïque, dans le revêtement intérieur, dut prendre place d’abord dans les 
voûtes ; ses petits cubes de verre permirent ensuite de F utiliser, pour toute espèce 
de surface courbe ; on la trouve même, à Pompéi, sur les colonnes. Enfin, d'après 
le modèle des pavements exécutés avec d'autres matières (on en retrouve les 
motifs aux voûtes de Sainte-Constance), elle empiéta sur les parois, et devint ainsi 
la technique préférée de F ancien art chrétien. Les origines, que F on ne connaît pas 
encore aujourd'hui, doivent en être cherchées dans les régions où les édifices 
voûtés en brique crue exigeaient un revêtement, c’est-à-dire dans F Iran et la 
Mésopotamie, 

À cc propos, on peut se demander si réellement, comme on l’admet volontiers, 
la fabrication du verre est originaire de Syrie. Le fait qui peut bien être exact 
pour le monde méditerranéen el l'Europe occidentale, ne F est plus dès qu'on 
recherche si le verre a été vraiment fabriqué tout d'abord en Syrie, et si, dans 
le problème des origines, il ne faut pas plutôt admettre que la Syrie a seulement 
recueilli ce que les relations commerciales, du fond de l'Asie centrale et de 
F Extrême-Orient, lui amenaient jusque sur sa côte méditerranéenne. Tant que, sur 
le sol de la Perse actuelle, les restes des temples du feu et les traces de leur déco¬ 
ration n'auront pas été soumis à une investigation approfondie, cette question 
ne sera jamais tirée au clair. Un seul fait montre la difficulté de cette recherche : 
il s'agit d édifices en briques d'argile, et e est déjà un miracle qu'il en soit resté 
quelque chose, que les fondations subsistent* Comment, dès lors, espérer avoir 
des renseignements certains sur la décoration des coupoles, dos voûtes en berceaux 
et des absides, par l’étude des édifices qui subsistent, ou au moyen de fouilles. 

Les mosaïques conservées en Syrie dénotent toutes plus ou moins, malgré leurs 
éléments hellénistiques, une origine iranienne. Nous en parlerons dans le chapitre 
des «types et motifs». Appelons ici seulement l'attention sur la mosaïque qui se 
voit encore à la voûte de F abside d'une des églises du Tur ’ Abdin 1 et qui montre la 
croix parmi des rinceaux de vigne. Qu’on la compare aux mosaïques du Qubbet es- 
Sachra, dont Crcswell et Marg. van Berchem viennent de publier les photographies, 
ainsi qu'aux mosaïques de la nef centrale de 3 église de la Nativité à Bethléem. 


J. V’ayw Ainidii, p. "272. 
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Des siècles fort différents nous fournissent ainsi des témoignages clairs et 
irréfutables en faveur de l'Iran. 

Déjà dans mon Urspning der chrisûicken Kirchenkunst, j'ai signalé cette origine 
à titre d'hypothèse, en faisant état, surtout, du fond de paysage. Depuis, mieux 
dégagées, les mosaïques de la grande mosquée de Damas, figurant des paysages, 
ont fourni de nouvelles pièces à conviction. On peut consulter sur ce sujet mon 
livre récent, Die Àsiatische Miniaturmntalerei (1932). 

b) Stuc 


À mesure que nous avançons vers l’Orient, nous voyons de plus en plus les 
parois se revêtir de stuc. Si nous savons quelque chose à ce sujet, c est parce que 
le stuc, S amarra nous le montre, servait à revêtir la partie inférieure des murailles, 
dont il nous reste encore assez souvent quelque chose, tandis que, à l'exception 
de Mar Gabriel, nous ne pouvons citer jusqu’ici aucune décoration de plafond qui 
remonte à une époque aussi ancienne. Mais cette pratique ne se retrouve ni dans 
rin.de ni en Chine. En revenant de ces deux pays, on franchit une frontière nette¬ 
ment tracée, qui sépare, en Asie, F Orient du Centre et de F Occident. Dans F Inde, 
le stuc manquerait plutôt, tandis qu’au Gandhara, il est. aussi répandu que F ardoise 
bleue. En venant de Chine, on franchit la frontière, au Khotan et au Tourfan, et 
F on trouve, là, F opposé de ce qui se pratique dans F Orient : tout un monde de 
travaux eu stuc, dont le plus surprenant est cette foret de statues, faites d'un 
amalgame de paille et de stuc, qui sont décrites dans YAnc&nt Khotan de M, A. Stein. 
Tous les vestiges qui se retrouvent à F ouest et à l’est désignent la région entre 
F Altaï et F Iran comme le pays d'origine du stuc. Le fait dépend visiblement des 
conditions géologiques* Nous reviendrons sur ce point. 


c) Métal 


On attribuera une importance particulière, dans l’histoire de Fart syrien, aux 
deux colonnes de Yak in et Boas, qui s’élevaient dans la cour antérieure du temple 
de Salomon, à Jérusalem. Elles ont souvent donné lieu à des essais de restauration 1 . 
Si j'en parle ici, dans un livre sur F ancien art chrétien, c’est uniquement en son¬ 
geant à ce chapiteau imité de la Perse, que F on nomme le chapiteau Amp este, et 
qui faisait F objet d’un trafic entre les carrières de Proconèse, près de Constan¬ 
tinople, et les rivages de la Méditerranée et de la Mer Noire. Ce chapiteau Amp oste, 


1, Voir AîtchùUa, p. 355, 
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en effet, rappelle d'étonnante façon la description des colonnes de Yak in et Boas, 
si bien que, plus loin, pour expliquer F origine de ces formes, il nous faudra songer 
aussi an métal. Il s’agit ici, moins de la forme du chapiteau que de sa décoration., 


semblable à un treillis 


et à un réseau travaillés 


à jour. Comme nous pouvons le 


constater en Sibérie, c'est par le métal qu'on y est arrivé, et par conséquent, il 
n'est pas impossible que l’emploi du métal ait contribué, à l'origine, au déveîop" 





Fig. 30. — Léningrad, KrmiUg*, trésor de Kotafaknr, û|ipli*Lii»« décora U v«a en argent doré (d'anrés Slr/ygowski. 

Altaï-Iran), 



pement de ce genre de travail. A côté du calice d’argent d'Antioche, on peut placer 
une oeuvre plus récente, qui provient de l'intérieur de l'Asie, de la région de Scmb 
retchensk : ce sont les ornements en argent doré du trésor de Kotehkar {fig. 30 ), 
dont j'ai déjà parlé dans mon A liai-Iran, p. 214. "C'est le même travail de revête¬ 
ment, et les morceaux étaient sans doute destinés à être assemblés sur des cour¬ 
roies ou quelque chose d analogue. Quant aux motifs, rinceaux terminés par des 
animaux, intervalles remplis d’animaux et d oiseaux, je ne les étudierai pas tout 
de suite en détail. 





















4 ) Carreaux 


Le mieux, pour comprendre le décor de Mschatta, est de le considérer comme 
une imitation en pierre d'un revêtement de carreaux. Qu à leur tour les carreaux 
semblent avoir été imaginés pour essayer d 'obtenir, à t aide de mat ières premières 
durables, les effets de couleur produits par les étoffes de tentes, c’est là une ques¬ 
tion que nous laisserons de côté dans cet ouvrage : clic est discutée dans mon 
livre sur l’Asie* Au sujet du revêtement en carreaux, dans la Perse centrale, on 
peut consulter aussi mon livre sur T Arménie, p. 568. 


( '} Arts mineurs 


Outre la construction et le revêtement, la Syrie et ses arrière-régions ont encore 
apporté, sur les marchés sud-européens, diverses matières premières utilisées par 
les arts de la forme* Celles-ci, par la suite, y ont exercé une influence extraordinaire* 
En elles-mêmes, en tant, que matières premières, cl parfois aussi par la façon dont 
elles sont travaillées, elles ne semblent pas appartenir à l'art, antique. C’est pour¬ 
quoi la science ne doit pas seulement les considérer du point de vue européen, 
mais aussi leur chercher, comme je l’ai fâil dans mon Altai-Iran f des parallèles 
du côté de l’Asie. 

Dans ce livre, j'ai désigné la Syrie et Chypre comme les principales étapes et 
les centres de fabrication pour les objets d'or cl d’argent, et j'ai insisté sur la part 
qui revient au commerce de l’Asie et en partie aussi à celui du nord {le l’Afrique. 
Il est un fait qu’il faut mettre particulièrement en évidence : toutes les œuvres 
d'art découvertes ces derniers temps, telles que le calice d'Antioche et les objets 
étudiés par Ch. Dichl, dans S]fria t sont en argent. Ne devons-nous pas alors nous 
souvenir que l’argent doit avoir été le métal en faveur à la cour des Sassanides, 
ainsi que l'indiquent les objets d art persans, plats, cruches et autres vases, qui 
nous ont été conservés. On s’est plu à voir fleurir la tûreutique hellénistique, 
surtout à Alexandrie, sans rechercher ce qui avait, tout particulièrement, pro¬ 
voqué cette floraison. A-t-on jamais trouvé en Egypte de F argent en telle quantité 
qu’on puisse expliquer par là les objets d art hellénistiques en argent, et peut-on 
concevoir ce domaine particulier de la floraison hellénistique sans une influence 
iranienne-persane, qui se serait exercée sur la décoration ornementale ? Ou doit, 
lorsqu'on veut aborder l’étude de ces questions, se garder de faire intervenir dans 
son jugement l’étude de la figure humaine* A la vérité, celle-ci est presque toujours 
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antique; elle a vu le jour sur la Méditerranée et dans les Indes. L'Orient a pu 
fournir seulement, depuis l’époque hellénistique* des motifs de décoration monu¬ 
mentale* et-, surtout des ornements. 

Au nombre des matières premières que le commerce amenait en Syrie et que 
ton y travaillait } ce qui formait une sorte de trait d'union entre les pays d'impor¬ 
tation et ceux d'exportation, il faut citer surtout la soie, les métaux rares* l'ivoire 
et les pierres précieuses» Pour être bref, je me bornerai ici, sur ce point, à de sim¬ 
ples indications, 

Les tissus de soie syriens avaient acquis du renom dans tout le bassin médi¬ 
terranéen (ph VIII). La soie, expédiée généralement sans être ouvrée d'Extrême- 
Orient, était travaillée en Syrie* ou bien, on défaisait les étoffes importées pour les 
tisser de nouveau 1 . Parmi les matières premières indigènes, la pourpre, depuis le 
temps lointain des Phéniciens, jouissait dune grande réputation: elle servait à 
teindre les tissus des vêtements et les feuilles de parchemin des manuscrits de luxe. 

À côté de la soie, il Faut également mentionner l'ivoire. Dans une étude sur 
l’hellénisme persan dans F ornementation chrétienne 2 3 , j'ai réuni quelques exem¬ 
ples de cette catégorie d'objets d'art, qui nous fait penser à 1 Inde et à l'Iran. 

L'ivoire africain et indien arrivait sur le marché de Syrie en partie déjà travaillé* 
mais le plus souvent à l’état de nature, et destiné à recevoir en Syrie une forme 
artistique. La plupart des diptyques (aussi bien à deux qu'à cinq parties) et les 
pyxides semblent bien y avoir été fabriqués. Je voudrais également signaler ici 
des sculptures sur ivoire qui ont des rapports plus ou moins étroits avec le «coin » 
que je cherche* en partant de la Syrie, dans le groupement des trois domaines qui 
se suivent : ceux de l'art hellénistique, de Fart sémitique et de Fart iranien. C’est 
à ce groupement qiFappartient le singulier coffret d'Alexandre, au musée de 
Darmstadt, de même que les coffrets à rosettes ou à étoiles, forts nombreux, ornés 
d’animaux, de sujets mythologiques et de scènes de cirque ou d'épisodes de la 
Genèse*» Quant au commerce des pierres précieuses, de la soie, de Fivoire, les 
reliquaires d’Occident et autres objets semblables permettent d'affirmer que la 
Syrie a servi d'intermédiaire» 


1, Voyez- sur co point, mon article, Seidenshffe aus Aegyplcn in KotBcr-Friedrich-yinteom, Wechstlmrkünfâto twischen 
China. Perüen tind Syrien i'n tpâiantiker Zcil, Jahrbueh der proies. Kunstsammlungen, XXIV, 1013, p. 147 &q. 

*i, Ptrsiditr Iltllenismm rn chriaitidier zierkunsl, hepertoriam for KunsttoUemsaiiaft, XL1, I918j p. 13] sq, 

3 . [.\J, Brfiliier, dans ni» ^liiiiinuiiication au lit* Congrès d^iudfK en octobre IÎHJ0. a cherché flans la 

Perse ggasanlde l'origine première des coffttls à rosettes, kl supposa que les ivoiriers ont imiU tics modèles vu mêlai et 
que ces modèles sortaient des ateliers d'Antioche qui ont produit, on ^ siértCj les patènes de j ïîIlei et de SLùmn, le calice 
Tyîtr et lc& pièce» du trésor de Kérynia (dans l’IJé de Chypre). Voyez son arlicte Le coffret de Reims cl tes coffret* 
tf ivoire à rosette# dans la Gasette dê$ j&cauaMzis, 1931, p. ■565-283» en particulier p. 279-2âL Cette communication est 
postérieure à ht rédaction du présent ouvrage (192s . Les duux, savants ont conçu ta même niée indépendamment l'un de 
Poutre. O. M.]- 





















Ktoflü l3u Sancta San cto ru ni, Annonciation 
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2* DESTINATION ET SUJET 


Pour marquer clairement îa différence entre ces deux « valeurs», dont dépend 
la signification de l’œuvre d’art, le mieux, sans doute, est de prendre pour exem¬ 
ple le « calice d’Antioche *. Le vaisseau proprement dit, sans pied, T intérieur) 
dépourvu de tout ornement, a simplement une destination : c’est un vaste réci¬ 
pient, dans Je genre de celui que Jésus, dans d'innombrables représentations de 
la Cène, saisit des deux mains par le milieu, pour distribuer le vin. Le calice exté¬ 
rieur, je le nomme de préférence le support, est destiné à maintenir debout le calice 
intérieur, qui n’a pas de pied. Mais ce support est orné ci cette ornementation 
comporte deux sujets : la feuille de vigne, d'une part, rappelle le caractère sacré 
du vase intérieur, peut-être sacramentel ; de l’autre, le Christ, saint Jean cl. les 
disciples sont représentés comme les hérauts de la loi nouvelle. Ainsi, destination 
et sujet ont bien ceci de commun que l'œuvre d'art en reçoit une signification 
qui dépend des circonstances 1 , mais ce sont choses de nature très différente et qui 
peuvent aisément, dans un seul et même objet, avoir chacune une origine tout à 
fait distincte. 

Prenons un autre exemple. Nous avons à nous occuper, dans ce livre, des trois 
sociétés qui, en Syrie, selon l’opinion commune, se seraient superposées Lune à 
l'autre au cours des temps : la société hellénistique, la société chrétienne et la 
société islamique. En présence d’une telle succession, on se rend nettement compte 
de ce qu'a de superficiel la méthode de l'histoire de l'art, surtout si Ton songe 
qu'aucune des trois religions n’est autochtone en Syrie, pas même le christianisme. 
Celui-ci s’est formé au sein d’un peuple immigré, celui des Juifs, et fut bœuvre 
d'un fondateur dont la conception de l’homme et de l'univers était dominée par 
Ildée mazdéenne et bouddhique du bien et du mal. La Syrie n’est, par sa nature 
même, ni hellénistique, ni mazdéenne, ni bouddhique, ni musulmane. Si fou en 
veut déterminer la signification originale, et définir la destination et le sujet dont 
cette signification résulte, on verra que ni Lune ni b autre ne répondent à ce que 
ces trois religions universelles demandent. Je vais montrer dans ce chapitre, 
intitulé justement « Destination et sujet », comment on peut se représenter ce 
qui est proprement syrien. 


l.[* Zwcek und Gceenstand sind a ho Di die zwar g-ebundene ricdeutung geben ». L'auteur distingue, dans ta signi¬ 
fication (Bedeulung) d’une œuvre d’art, d<*u* ■éléments : l’un, « sachlicha Gcbundcnltcil qui. tient au sujet, l’autre, 
* persOnlielie FreiJieit», qui lient ou fond. Vqy, Kunde, Wesen, Entwiekhmg, p. 37. G. M,] 
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i ) Destination des édifices 


L’État romain-hellénistique a besoin de temples et d’édifices destinés à une 
fin (Zwcckbautén), théâtres et autres bâtiments du même genre, intéressant la 
société. Il les construit d’après ses types usuels. 


a) Églises 


A l’époque chrétienne, nous rencontrons, dans la mesure où Jes habitants en 
Syrie se groupent en villes et en villages, des édifices répondant uniquement à 
une destination, des églises, qui ont été bâties pour servir de lieux de réunion 
pour le service divin de la communauté et qui exigent un espace spécialement 

réservé, niais visible de tous côtés, pour la 



i ii». 31. l'ofrat-Tin, etilri* Sfimt-Sy irn'n-n. 


célébration du mystère. En regard des 
autres types d'édifices consacrés au culte, 
tels que le temple égyptien ou le temple 
grec, la destination même réclame donc 
ici une vaste salle couverte, à fenêtres et 
à divisions intérieures. Mais ceci ne nous 
donne pas encore la forme du type archi¬ 
tectural, et la coexistence d’édifices en 
largeur et en longueur montre même que 
la. destination s'accommode des divers 
types existants, les uns indigènes, les autres 
étrangers, ceux-ci empruntés à l'hellénisme, 
aux Sémites ou aux Aryens orientaux. 
Vabside est aussi commandée par la desti¬ 
nation. Elle manque justement aux églises 
les plus anciennes, à l'yr (313) (fig. 9), par 
exemple, ou bien elle apparaît, a I mm- 
idj-[>jimal en 345 (fig. 2) et à Tafka, 


abjjilc. vue lit! côlt) jilioL v:m llfTcliem). 


comme une annexe ajoutée après coup; nous pouvons ainsi observer la. pénétra¬ 
tion progressive d J un élément approprié à une fin. Mais la forme qu’elle reçoit, 
rectangulaire, ronde ou polygonale, ne dépend pas seulement de la destination, 
Car si ton a voulu expliquer par les exigences liturgiques des pustophories cette 


L. Cr. Gluck, |>. 27 «q. et 75 sq. 
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coutume, particulièrement répandue dans le nord do la Syrie centrale, de cons¬ 
truire des deux côtés de l'abside des chambres latérales, il n’en est pas moins 
vrai que, même dans cette région, on s'est borné à adapter aux exigences de la 
destination un schéma qui existait déjà en Syrie avant Je christianisme. 

II nous faut dès maintenant, sous la rubrique ■ Destination », attirer b attention 
sur la coexistence de deux genres différents d’édifices, à une et à trois nets. L un des 


types, avec la nef unique, est. né sans 
doute, comme partout, dans le pays 
même ; l'autre, le type à trois nefs, ne 
devient un type architectural bien déter¬ 
miné que par l'église. En Syrie, en par¬ 
ticulier, les synagogues aussi ont pu 
exercer une certaine influence, 

L iibsîde rnéri te précisément de retcn «r 
spécialement notre attention. Sa pré¬ 
sence dans L’église chrétienne n'est pas 
aussi naturelle qu’on pourrait le croire : 
il ne manque pas d'églises où Faute! est 
tout simplement adossé à la paroi de 
l’est. Or, il .semble que T emploi de 
l’abside soit lié à une idée symbolique, 
nettement définie, et qui serait venue 
d'Orient en Syrie. L’abside doit être, 



comme Lare isolé, un symbole de sain- 7? t'*" tl 

' v no flu .pln.il. M:»x vyn. Berenem . 

teté (Ttg. 31 et 32). Nous en venons ainsi 

à parler de représentations symboliques qui sont restées jusqu’à présent totale¬ 
ment étrangères à la pensée des historiens et. {les philologues, parce que l'écriture 
dont on connaissait la clef ne disait rien à ce sujet. Mais voici que l’on découvre 
des caractères d’écriture de l’âge de pierre, qu’on en saisit la signification 1 ; tout- 
un monde nouveau T ouvre à nous : le monde disparu du nord, et sa conception de 
la sainteté de la nature. J en étais déjà arrivé à me faire cette opinion, lorsque 
j’étudiais la conception iranienne du Hvarenah. Une fois mon attention mise en 
éveil, j'avais fait porter mes recherches sur les rapports possibles de l’abside cl 
de son ornementation avec le temple du feu, et je puis aujourd’hui affirmer que, 
selon toute vraisemblance, les constructions en briques crues, dont la disparition 
a laissé une grande lacune, auraient fourni la clé dé toute une série de types 


I. Cf. II. Wjutii, Der Aufganÿ der Aïenschheii. 
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essentiels, qui furent adoptés par le christianisme, et dont la science, de nos jours 
encore* cherche F origine dans le cadre de l'Église chrétienne et uniquement sur 
les bords de la Méditerranée. Ces types, au contraire, proviennent généralement 
du temple du feu mazdéen et de son ornementation. 

L’abside, par exemple* serait un élément emprunté au culte mazdéen du feu 
et du soleil, ce qui ressort déjà du fait qu’à l’origine elle n’est pas toujours reliée 
à F autel. Dans le temple du feu, le foyer se trouvait séparé de T abside, au milieu 
de l'édifice* L’abside, par contre, était ornée de peintures ou de mosaïques, qui 
représentaient les symboles sacrés de Dieu dans la nature. 

La position variable de T abside, tantôt à lest* tantôt à T ouest (et le fait est 
particulièrement net en Syrie, avec l’église du Saint-Sépulcre et celle de la cour 
antérieure du grand temple de Baalbek, me paraît être l'indice d'une influence 
sans cesse croissante de la coutume iranienne de montrer* par la disposition de 
l’abside principale du temple du feu, la direction du soleil levant. On peut se 
demander si pareil emprunt d’une pratique iranienne n'apparaît pas déjà dans 
ces monuments romains si fréquents en Syrie: les sanctuaires des enseignes. J'en 
ai fait état, en 1904, dans mon livre sur Mschatta 1 ; Butler, qui en a recueilli 
tous les exemples 2 , crut pouvoir y rattacher F origine, au iv e siècle* de la disposi¬ 
tion de l'abside propre à la Syrie 3 . 

Entre le temple du feu et l’église chrétienne* îi y avait, à l'origine, une grande 
différence : le temple du feu était, en effet, un sanctuaire, où avait lieu la pro¬ 
cession circulaire du feu. et l’abside, dans sa décoration, se prêtait à la représen¬ 
tation des symboles. L'église, au contraire, n était tout d’abord qu'un lieu de 
réunion, et elle ne devint* semble-t-il* un sanctuaire que lorsqu'elle eut emprunté 
à F Orient F usage de F abside. En tout cas, il est un fait frappant en Syrie : 
F abside est souvent considérée comme un élément étranger, inusité, et fait l'effet 
d'une partie surajoutée à la construction principale. 

Nous touchons ainsi à un domaine de recherches qui, de tout temps* fut au tout 
premier plan de l’archéologie chrétienne : je veux parler de F origine de l’église. 
C'est cette origine que je vais avoir en vue, en examinant les domaines particu¬ 
liers où se pose la question de destination, pour autant que ces domaines soient 
à envisager en Syrie* 


I . Msehaita, |% 29» sq. 

2. The Tijchaion ai is-Sanamm and Jhe pjim <?/ tari r; ciiurches in Syria, lira, arch., 19011. p. 1 sq, 

3. Le travail récent Lie LiE 5 Ei>Hene, Lier Einflms der Liturgie au/ dit frilhchrUiliche Basilika, 1928, n’a pas tenu 
compte de cetU hypothèse. 















63 





w 


DESTINATION ET SUJET 

b) Synagogues 

Nous ne saurions ici que discuter les possibilités, par conséquent poser des 
questions auxquelles seule rhistoire de révolution peut tenter de donner une 
réponse véritable. Or, dans le cas présent, c'est une question de ce genre que celle 
de r existence d'une corrélation entre la synagogue et r église/Le temple juif n’entre 
pas en ligne de compte. Mais les synagogues, dont les fondations ont été mises à 



]-%, 33, — Tmirmajiin, façade nirMenUte (d'aprtü \ rtgûfc). 


jour au cours des temps, présentent un espace intérieur, entouré de tous côtés 
d'appuis, plutôt pour permettre ! aménagement de tribunes que pour surélever 
le toit au milieu, comme dans la basilique, et ainsi distribuer la lumière à l'intérieur. 
Il n/y en a pas moins un lien de parenté entre F église et la synagogue ; toutes deux 
pourraient, de meme que leur ornementation, faire partie d'un ensemble, dans 
lequel un troisième élément, la salle de réunion hellénistique, formerait le terme 
intermédiaire. Il convient d’observer également que le Christ et ses successeurs 
ont paru dans des synagogues 1 . Récemment, on a pratiqué des fouilles : Wul- 
zinger, dans Antike Synagogcn in Galilüa, nous renseigne a leur sujet. 


1, Voyez, à ce sujet. Die Religion in Gescltiehle mut Üegenwari, i. fi. Ml sq. 





















































































































c) Ouvrages de défense 


La Syrie possède un groupe d’édifices, semblables, par leur destination, à ceux 
que nous pouvons observer sur Je territoire européen. Ce sont les ouvrages de 
défense dressés par Rome contre les «Barbares», en Europe contre les Germains, 
en Syrie contre les Nomades, Déjà, dans mon ouvrage sur Mschatta, j'avais 
signalé (p. 225 sq.) une manière de construire de tels ouvrages propre à la Syrie, 
Ces ouvrages syriens, comparés à ceux des frontières germaniques, ont ceci de 
particulier ; les tours s’y trouvent placées contre la face intérieure des murs 
d’enceinte : d’autre part, à l'intérieur, le principe de la distribution est la cour 
ouverte et non le croisement des rues. En Syrie, l'architecture de l'église ne sau¬ 
rait dépendre de ce genre de constructions, à moins que la façade à tours, dont le 
goût s’affirme nettement a Tourmanin (fig. 33) et dans les édifices du meme genre, 
ivait quelque rapport avec les ouvragés de défense. Plus tard, en Allemagne c’est 
là un fait remarquable — le porche entre deux tours, à l'ouest de h édifice, se ren¬ 
contre surtout dans des monuments tels que la cathédrale d‘Aix-la-Chapelle, et 
plus tard, celle de Spire, qui furent édifiées par des empereurs ou des laïcs. D’autre 
part, le hilani des Hittites, dont on admet volontiers que ! influence se fait sentir 
encore sur fi architecture des églises de Syrie, est bien d’origine nordique 1 . 


d) Palais 


Le palais de Dioclétien, près de Saione, aujourd'hui Spalato (Split), peut passer 
pour un exemple du type antiochien. 11 est probable que F empereur, ayant achevé 
le palais de File de FOronte, emmena aussitôt les ouvriers sur l’Adriatique, (F est 
le type où la croisée de rues rappelle la distribution des ouvrages de défense 2 . 
Il en est autrement de Mschatta. Il conviendrait ici d’examiner la signification 
que peut, avoir la curieuse façon dont la cour est reliée, d'une part, par des vesti¬ 
bules avec la façade, de l’autre, par la salle à trois nefs avec le triconque (fig, 34). 


Le point se trouve déjà traité dans Mschatta (p. 229 sq.). Je renvoie également au 
travail de von Bissing, publié dans le Recueil Strzygowski, S indien zur Kunst des 
O siens. L’auteur place le palais persan, précédé d un hilani, aux origines de la 
basilique en général, et relève une concordance presque parfaite entre Le plan du 
palais achéménide et celui d’une église à voûte d’Arménie, celle d Érëmuk, que 


3, Vu-Lr, sur ce point, Kundc, Wtisen, EnlatickhifU], p. ‘>3 sep 

î. Voy. via Murksfcin df er mmaiiischm Kimut bvi ihrvm Uebcrgungt uûm Orient nach dem Abcndlandc, Studïtn 

F. Schneider gemdmet t 1500, p. 3Z& *<■]■ 
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j'avais, dans mon ouvrage sur l f Arménie (p. loi), déclarée d’origine syrienne, pour 
la raison qu'elle présente le plan de la pure basilique, si rare en Arménie, et qu elle 
possède une façade à tours. Qu'on me permette de rappeler ici, à propos de la 



OjJi 


-- 


Fig. 31, — MuchalU, tririMujia:, MUiVHiil le type ilit Ltiiii|i!« du fwi 'iriipn- ilrilnninv ■ 


question de destination, ainsi que du palais, la tentative que fît A, Riegl 1 de prendre 
la cour centrale, ouverte, du palais de Dioclétien comme exemple d'une des origines 
possibles de la basilique chrétienne. Disons maintenant quelques mots de la dis¬ 
position de la cour. 

t\) La cour ouverte 


La cour, celle qui forme le milieu de l'édifice, comme à MschaUa, se retrouve 
dans un autre ensemble, dans le monastère le plus important de Syrie, où affluaient 
les pèlerins, celui de Saint-Syinéon, aujourd'hui Kalat-Sem'an. Dans l'église ehré' 
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l„ Jahrbueh tL Central-Comm., X. F., T r iyi>3, p* sq. 
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tienne elle-même, la cour n'est pas un lieu de prières, mais comme à Kenawat ou 
déjà dans Féglise du tombeau de Constantin, un atrium: la cour ne devient un lieu 






de réunion de la communauté que dans l'Islam, à I imitation de la maison de 

Mahomet, 11 est vrai que le caractère à moitié militaire 
des exercices religieux, auxquels manquaient le secret et 
le mystère du culte chrétien, semble avoir fortement 
contribué au choix de la cour à ciel ouvert. Des cours 
entourées de colonnades, 
tel est en Syrie, pour 
l’Islam, b type usuel, 
approprié à la destination. 

1 ) ans mem ouvrage sur 
Àmida, j’ai montré que 
Damas, le Harran et Àmi¬ 
da en diffèrent sans doute 
par leur coupole dressée 
entre deux pièces à trois 
nefs, mais que la cour anté¬ 
rieure reste la même, La 
seconde annexe que com¬ 
mande la cl estination, dans 
l'architecture de l'église 
chrétienne, est r abside, Je 
lieu spécialement réservé à la célébration du mystère. L'Islam n'en sent pas le 
besoin. Toutefois, il veut encore voir marquer une direction déterminée, celle de 
La Mecque, et c'est ce à quoi sert le mihrab, sans toutefois que la place qu'il 
occupe ait reçu une destination spéciale. 


l’iff. 35, — Ter Dcts 
(Sainl-Tlràodose), jirCs Juni^alcm, 
église a le mr.umîAi’TC 
(d’ajirè^ ^ Engand). 


E‘']L r . 36 . ULi^iifn, LLglSsfi Juïrs tirs murs, 
[liait (tl'ajU'iîSi llurafeltil. 


f) Le temple du feu 


Si, en Syrie, des édifices du genre du temple du feu sont conservés, c’est semble- 
t-il parce qu'ils furent construits en briques cuites, et non pas, comme dans l'Iran, 
en briques crues. C* est la construction qui sert d'entrée au château fort d’Amman, 
pour lequel on voudra bien se reporter provisoirement à mon ouvrage sur l'Asie; 
c'est aussi l’édifice â coupole de Mschatta (fig. 34). Celui-ci s’oiïrc à nous sous la 
forme de trois absides ménagées dans un quadrilatère de murs et groupées autour 
d'un espace central carré, au-dessus duquel reposait probablement une coupole, 
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En avant, mais exceptionnellement, une construction en longueur avec trois nefs. 
Le même plan se remontre dans l'église de Ter Dos, près de Jérusalem (fîg, 35). 
Le motif de construction qui lorme le noyau, à savoir, la croix avec absides, sans, 
piliers détachés à lintérieur, se retrouve également dans les églises eappadocien- 

nés, mais avec des pièces 
carrées, au lieu des absi¬ 
des, aux bras de la croix. 
Touchant par ses fron¬ 
tières à l'Arménie, où de 
telles constructions sont 
fréquentes*, la Cappadoce 
pourrait, elle aussi, avoir 
pris modèle sur le temple 
du feu. 

fl va un second type du 
temple du feu, c'est. Fédi- 
I i ce cr îi c i f o rrne a ver q u aire 
piliers détachés à. I : 'inté¬ 
rieur. De tels édifiées ont 
laissé, dans l’Iran, de nom¬ 
breux vestiges. Ils sont 
toujours en briques crues, 
très ruinés, et n'ont pas 
encore été relevés. Tout ce 
qu'on en peut savoir se 
trouve réuni dans mon 
étude de la Revue des Arts 
asiatiques (IV, 1927, p. 1 
sq.) et, plus récemment, 
dans mon ouvrage sur 
Fig. 39. — Oagaran, Æglise, vue de l'inl^rieur (cJ’aprèsStnsyp^iw ^ki, Arménie). 1 â?t slâV0 primitif (p. 26 

sq.). Ce type est conservé 

dans une église d’Arménie, celle de Bagaian (fig. 37-38), qui, d'après une inscrip¬ 
tion, a été bâtie a l’époque de Peroz Parviz (624-631). Fait caractéristique, le roi 

é, il est vrai, la coupole écroulée (fîg, 37- 
39), mais les trompes qui subsistent en démontrent, à n'en pas douter, lexistence. 


1, Voy. STniYOowsKi, Hvukuml lier ArmeniiT, p. 150 sq« 
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Elle reposait sur quatre piliers, contre-b ou lés par ces courts berceaux, dans les 
axes de la croix * et par les absides terminales. Une église du même genre subsiste 
dans la Syrie même, à la frontière mésopo ta mienne, à Rusafa : c'est la petite église 
en croix devant les murs de la ville (fîg, 36), et que lit construire un prince du pays, 


cl Mundir, au vi e siècle. 


g) Le tombeau 

Cette tendance à construire autour d’un centre, telle que nous F avons constatée 
en la rattachant au temple du feu, se manifeste en Syrie avec une netteté parti¬ 
culière dans la structure des tombeaux. Il en est ainsi du type de sépulture des 
tout premiers siècles, celui des catacombes. En Syrie, comme à Palmyre {et a 



Fig. -10. — Pal navre, Qatacomïic, pion (d’après Slreygiow&ki, Orient ocler Rem 






























































































































































Alexandrie), la catacombe allée te d'ordinaire la forme dun carré central où 
débouchent des galeries, dont l une sert d’entrée, et dont les autres sont destinées 
à recevoir les morts, ceux-ci étant placés dans le sens tle la profondeur et non, 



Fiîî. 'EL ■— Alif. près 11 liiï o^kni Hcmni kulcli r lombin n m av< k c uru: sortie sur un carré 

(p hot. Cliapol}* 


comme à Rome, parallèlement au mur. Cette disposition en croix, que je fus le 
premier, dans mon Orient oder Nom, à signaler dans une catacombe de Palmyre 
(fig. 40), n’est point la seule. Il s J cn rencontre une autre : le tombeau apparaît 




























fWSTTNATION I”i' SUJET 


au-dessus du sol, sous l'aspect d’un simple carré avec une coupole (fig, 41). Ces 
types de constructions funéraires ne semblent pas, en Syrie, avoir exercé d’influence 
sur les églises. Par contre, il y a quelques édifices cruciformes, isolés, peu nombreux, 
qui nous laissent deviner d’autres liens de dépendance. 


h J Amra 

I/architecture religieuse, d'abord l’architecture chrétienne, puis l’architecture 
islamique, se place, en Syrie, au premier plan : c’est le seul pays qui nous offre 
des groupes importants d édifices appropriés a une fin. Mais l’historien de l’art 
a-t-il le droit d’étudier F architecture religieuse sans apercevoir les lacunes qui se 
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creusent à côté d’elle ? Vogüé et les Américains ont bien relevé, outre les édifices 
sacrés, des maisons, des palais, des villas, des thermes, des bâtiments d'exploi¬ 
tation agricole et des monuments funéraires, mais on aurait peine à citer une étude 
d’ensemble sur ce sujet. Je ne puis songer à en donner une ici ] je voudrais, toute¬ 
fois, donner en exemple un motif de construction assez fréquent en Syrie : un 
château de bain de l’époque primitive de l'Islam, qui semble avoir ses antécédents 
à l’époque romaine et persane. J ai déjà approfondi la question dans la Zeitschrift 
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fur G es chic h te der Architektiir (T, 1907, p. ù7 sq,), je M'occuperai donc seulement 
ici du représentant principal de ce groupe, Kuscir 'Amra, dont la structure, et 
surtout la décoration, soulèvent des problèmes importants pour F histoire de l'art 
syrien. Amra est entièrement couvert de voûtes. La salle principale a trois ber¬ 
ceaux disposés l'un à coté de Fautre dans le sens de la longueur; puis, vient une 
salle à voûte d'arêtes, enfin une coupole (fig, 42). 

L 7 importance d'Amra tient, en second lieu, à ce que la décoration intérieure 
s’y trouve conservée, fait unique, à une époque aussi reculée, dans le désert syrien, 
je reviendrai sur ce point dans le paragraphe suivant, mais je renvoie dès main¬ 
tenant à mon étude de la Zeitschrift fur BUdm.de Kimst (A. F., XVIII, 1907, 
p* 213 sq,). 


B) Décoration au moyen de symboles 


Nous venons de visiter les églises situées au delà du Liban et de la ligne du 
Jourdain, et nous nous demandons ce que signifie la décoration de ces édifices 
religieux, Voici qu’à notre grande surprise un des modes de décoration îe plus 
généralement usité semble faire presque totalement défaut ; c'est celui où prend 
place la figure humaine, et cela tout aussi bien dans la sculpture que dans la 
peinture murale. Les édifices qui subsistent à la lisière orientale ne conservent 
pas la moindre trace de représentation. Le christianisme s y montre encore visi¬ 
blement dans sa pureté primitive, comme au temps où il rféprouvait pas le besoin 
de mettre en images les sujets religieux. Sur Jes montants de portes, nous ne ren¬ 
controns que F ornement, et des ligures symboliques, telles que la croix, F étoile, 
3a rosace et le monogramme, qui apparaissent à la place où, en Occident, sont 
représentés des sujets. II est malaisé de déterminer jusqu'à quel point ces symboles 
portent F empreinte des Aryens orientaux, ou bien expriment des tendances com¬ 
munes à tous les pasteurs nomades, an nombre desquels il faut, dans une certaine 
mesure, compter aussi les Juifs. Je songe en particulier à remploi de la brebis 
comme symbole du Christ et des apôtres. 

Par contre, nous possédons, pour des villes de la cote, telles que Gaza, et pour 
les Lieux saints, des descriptions de séries d’images. Nous voyons ainsi que, dans 
ces régions, régnait un tout autre esprit que dans le territoire arabe. Les Àra- 
méens ont ccd de commun avec les Grecs et les Romains : en plus de l’appropria¬ 
tion et de F ornement, ils exigent, une écriture en images, qui leur tient lieu 
d'alphabet, raconte ou enseigne, sous une forme concrète et vivante, ce que la 
communauté des fidèles doit tenir pour vrai. Le point de vue des Juifs à cet, égard 
ir est pas constamment le même, car, sous F influence de Fheilénisme ou en suivant 
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directement la tradition de» anciens grands États sémitiques, ils abandonnèrent 
un peu leurs façons de penser, proches de celles des Arabes. Cette opposition dans 
les conceptions artistiques des diverses populations de la Syrie se traduit d'une 
manière caractéristique dans la réponse bien connue dé saint Nil, du Sinaï, à une 
lettre qui sollicitait ses conseils pour la décoration d'une église. Cette lettre fut 
écrite vers tan 400. Elle me fournit 1 "occasion de m'expliquer sur les deux 
genres de décoration qui semblent alors en gros s'être succédés. Dans l’abside, 
les uns représentaient des martyrs, les autres uniquement une croix ; sur les parois 
longitudinales, les uns, des scènes de chasse et de pêche : les antres, 3 Ancien et le 
Nouveau Testament, Comment tout cela s’m range-t-il ? Je distingue deux procé¬ 
dés, la décoration et la représentation, et je renvoie dès maintenant pour toutes 
ces questions à mon livre Ursprung der christlichen Kirchenkumt. 

NE! se refuse avec force à laisser représenter, sur les parois longitudinales, des 
scènes de chasse ou de pêche. Il y en avait pourtant en Syrie, nous le savons par 
la description que Choricius nous donne de l'église Saint-Serge à Gaza. En même 
temps, des rinceaux et toutes sortes d'animaux, motifs que Nil rejette aussi plus 
loin, prenaient place dans les mosaïques ou les stucs. Nous en trouvons de nom¬ 
breux exemples en Syrie, à Rome, et surtout dans la ville de Raven ne, si forte¬ 
ment influencée par la Syrie, où la basilique Ursiana do El avoir été le principal 
modèle pour la décoration au moyen de symboles. Je cherche la raison d'être de 
ce procédé quelque peu sue prenant dans la conception mazdéenne du Hvarenah. 
De tels ornements — dont la façade de Msehatta fournit le principal exemple — 
étaient censés attirer la bénédiction de Dieu sur l'église, ou bien sur la maison, le 
palais et d'antres édifices. Nous reviendrons sur ce point. 


L’arc sacré 





J'ai indiqué à diverses reprises et j ai tenté de prouver, en dernier lieu dans mes 
études sur l’art slave primitif et sur l'Asie, que Rare n’est pas simplement un motif 
d architecture ou de décoration, mais probablement un symbole de première 
importance. Selon certaines conceptions nordiques, en corrélation avec la voûte 
céleste et F orbe des astres, surtout du soleil et de la lune (les investigations de ce 
genre sont poursuivies pour la première fois dans F ouvrage de H. Wirth sur un 
terrain fécond), Rare serait un emblème de sainteté des plus nets. On en rencontre 
le plus ancien exemple parmi les autels du feu taillés dans le roc, près de Persé- 
pûlîs (fig, 43). Il est possible que les arcs aveugles qui s’y trouvent disposés de 
tous côtés soient empruntés au Saint des Saints du temple du feu, avec son « cibo¬ 
rium », carré de piliers, que R on pouvait fermer à 1 aide de rideaux. Cette façon de 
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revêtir d'ares aveugles l'extérieur et l'intérieur des temples et des palais, chose 
remarquable, se retrouve fréquemment (je ne citerai, pour l'extérieur, que la 
façade du palais géant de Ctésiphon, et pour l'intérieur, la construction cruci¬ 
forme qui s’élève sur l'acropole d'Amman, dans le Moab syrien, flg. 71-72), si 
fréquemment qu'on ne saurait hésiter k lui attribuer la signification d'un motif se 
rap portant a u 11 v arenah. 

Dans les églises de Syrie, 3e motif apparaît avec un changement du décor exté¬ 
rieur. Jusque là 1 édifice était dépourvu de tout ornement. On fit, dès lors, tout 
autour, h la hauteur de F imposte des fenêtres et des portes, courir un bandeau 
profilé, qui prit, en contournant ces ouvertures, la forme dun arc, et en fit ainsi, 
semble-t-il, un symbole de sainteté, On admet généralement, depuis mon 
Etschïni(vdziri-Eva7tgeliat\ l'origine syrienne de l'arcade-canon, que Fou retrouve 
si souvent dans las manuscrits mérovingiens et carolingiens* Nous y avons toujours 



Fig. 43, — Persépolis, aulel du avec, l'arc (çTnprèS Dieulafùy), 


vu une façon propre à la Syrie de décorer les évangélia i res, Par la suite, ce motif 
s'est répandu de toutes paris, du côté de 1 empire de Charlemagne comme de 
Byzance. Les passages parallèles des Évangiles sont de la sorte encadrés d'un 
décor qui se rencontre, dès 356, dans le calendrier de Philocahis (nous devons de le 
connaître aux copies de Peiresc) et toujours surchargé d'ornements géométriques. 
Dans les évangéliaires, lorsque nous croyons reconnaître l'arc sacré, peut-être 
trouverons-nous parmi ceux-là même qui ignorent l'Orient iranien et l'Arménie, 
les premières adhésions. Nous renvoyons volontiers, pour cette question d'origine, 
au manuscrit mësopotamien de Rabula, qui date de 586 (pb ÏX, fig. 73). Mais on 













Rabula, canons, les évangélistes Matthieu et Jean 
(HauteS'-ËludeSj Venturi, C i >97) 
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remarquera, je le répète, que le motif, isolé, se rencontrait déjà sur les autels du feu 
de Cyrus et qu’il ne fut transposé dans f ornementation de manuscrits qu’en 
raison de sa signification. Ainsi récriture que Tare entoure doit être, de prime 
abord, au début meme des évangéliaires, considérée comme chose sacrée. 

Pour les monuments que notre présente étude de Fart en Syrie met au premier 
plan, Mschatta et le calice d’Antioche, d’autres motifs symboliques ont une impor¬ 
tance décisive : ce sont ranimai et le rinceau de vigne. Tous deux aussi, comme la 
grenade, sont des symboles fort clairs du llyarenah. Qu’il nous suffise provisoi¬ 
rement de mentionner le fait. 


C) Décoration au moyen de sujets 

Construction et ornement sont, en Syrie, à la manière asiatique, au premier 
plan. La Syrie proprement dite a conservé peu de traces d un art qui représente : 
statuaire ou peinture. Dans les églises d’au delà du Liban, ou ne connaît rien de 
ce genre, pas le moindre indice de représentations à F intérieur des édifices. Il n’en 
est pas de même dès que nous arrivons sur la côte et dans les Lieux saints. La 
représentation de la figure humaine s'y est parfaitement acclimatée, comme dans 
tous les autres pays méditerranéens. On doit donc reconnaître que la représen¬ 
tation, en Syrie, n’est pas autochtone, qu’elle est venue du dehors. Pour la période 
chrétienne, on peut discerner trois apports différents. 

a) Allusion à V espoir de la rédemption 

C’est encore à la Syrie que Fon pourrait le mieux rattacher Fart à figures des 
catacombes romaines, fondé sur la foi en la rédemption. Cet art provient peut- 
être des prières juives pour les morts on des pratiques pascales. Il se retrouve 
plus tard en Arménie, jusqu’au x c siècle. Malheureusement, les témoins de cette 
survivance, les sculptures sans relief des façades d Aeht,hamac (915*921), auraient 
été récemment détruites par les Turcs. Mon ouvrage sur F Arménie donne à leur 
sujet des explications détaillées. 

h) Diffusion de la doctrine 

On a observé, parmi les anciens monuments chrétiens qu’il faut rattacher à 
Antioche, une certaine recherche de la représentation, et une préférence pour un 
sujet spécial : la diffusion de la doctrine 1 . Ces images se rattachent à l’idée que 


1, QfimÈ Çhrïsiianus, X. S,, V, p, 83 sq> 










Jean-Baptiste, le Christ et les évangélistes seraient les derniers prophètes 1 . C'est 
à ce groupe qirappartiennent également les douze figures représentées, parmi les 
rinceaux de vigne, sur le calice d’Antioche. 

.Nous y voyons, en effet par deux fois, dans un cercle de personnages assis de 
profil, généralement barbus, une figure de face. Ce pourrait être, dans fun des 
cas (p3. X-l), le Christ de type iranien, à cheveux courts et levant la main droite 
dans un geste «d'acclamation», comme dans la mosaïque des Saints-Gôme-et-Damien 
à Home, où malheureusement la tête a été complétée avec une barbe. La main 
gauche laisse flotter vers le bas un rouleau ouvert, ce qu’un peut sans doute 
supposer à l’origine dans la mosaïque elle-même* L’autre figure principale (pi X.2) 
serait, ainsi que l'indique F agneau, Jean-Baptiste, le dernier des prophètes avant 
le Christ. La main gauche a malheureusement été restaurée à Paris 2 . Primitive¬ 
ment, elle tenait peut-être une croix. Les dix figures groupées autour des deux 
principaux personnages pourraient passer, d’une façon générale, pour les derniers 
prophètes, qui sont les apôtres et les évangélistes. Le D T Eisen a essayé d’en 
identifier quelques-unes, je renvoie donc à son étude. Pour moi, le fait décisif, 
pour l'interpré talion, est que les cinq personnages assis en cercle lèvent tous les 
mains vers la figure centrale, comme s’ils voulaient, comme les témoins placés 
derrière le Christ sur les sarcophages et les ivoires, se porter garants de ce qu elle 
proclame. Le même geste, chose frappante, se retrouve presque à chaque page 
dans le Codex Rossammis^ de même que dans les miniatures manichéennes trou¬ 
vées au Tourfan. On le reconnaîtra sans peine encore sur divers reliefs bouddhi¬ 
ques du G and h ara. De tout ce qui précède, il résulte qu’il faut chercher l'origine 
de ce type du «témoin» dans une région située entre la Syrie et l’Inde. 

A la Syrie, ainsi que les derniers prophètes du calice d’Antioche, pourrait appar¬ 
tenir aussi le groupe connu sous le nom de «lêgem dat», ou le Christ apparaît 
entre Pierre et Paul, et qui se rattache au célèbre sarcophage du Christ, d’origine 
anatolienne, aujourd'hui au Musée de Berlin 3 . 


r) L-Ancien et îe Nouveau Testament 

Un autre groupe est celui des images que réclamait Xil et qui mettaient en 
parallèle F Ancien et le Nouveau Testament. Il faut y joindre Jérusalem et les 
représentations propres à chacun des Lieux saints, ainsi que les illustrations 
judéo-hellénistiques de F Ancien Testament, dont nous possédons sans doute un 

# 

| t Eim ah rj. Wdichrûnik, p. 161, 

c 4, [Celle restauration, rÉeemuneril (mai 1931), à l'occasion do HSscposlUon byzantine, a été supprimée. O* M-] 

3. Orient Oder Vïom, p. 40 sq. 
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spécimen dans la copie du Pentateuque Ashburnham. Mais la coordination de ces 
cycles paraît être l'œuvre de l’école théologique de Nisibe. Les opinions, sur ce 
point, sont partagées. L’érudit qui connaît le mieux les miniatures syriennes et 
arméniennes à figures, aussi bien que ]*histoire de la littérature et de la liturgie, 
Anton Baumstark n’est pas d’accord avec moi pour attribuer au triangle formé 
par les villes mésopof a m iennes d’Édesse, de Nisibe et d’Amida, une importance 
décisive. Il croit discerner de plus en plus nettement, dans b hellénisme chrétien 
de Palestine, le facteur essentiel de dévolution iconographique 1 . 11 espère pouvoir 
en donner la preuve par les faits dans un livre sur la miniature syrienne à Jéru¬ 
salem et sa place dans l’ensemble de la peinture des évangéMaires syriens et armé¬ 
niens. Pour l’instant, je me bornerai à faire remarquer que l’hellénisme prête aussi 
en Mésopotamie son concours et que Jérusalem peut fort bien nous faire l’effet 
d’être au premier plan, parce qu elle serait le lieu d’oû s’est, répandu, au moyen 
des pèlerinages el pour répondre aux besoins de la Cour et de I Eglise de Cons¬ 
tantinople, F esprit grand-sémite. D’ailleurs, nous avons à distinguer dans ce 
groupe plusieurs variétés, selon qu’il s’agit des Lieux saints, des miracles du Christ 
ou des scènes de 1 Ancien et du Nouveau Testament, représentés dans leur succes¬ 
sion chronologique ou mis en parallèle. En voici quelques exemples. 

La série des Lieux saints. — Je mentionnerai d'abord une mosaïque qui, selon un 

document certain, se trouvait sur le côté ouest de l’église de la Nativité à Bethléem, 

■ 

et dont une copie nous semble conservée dans un médaillon d’or (pi, VI )T On y voit 
Mai ie avec l’Enfant Jésus, assise rigoureusement de face, entre des anges ; 
au-dessous, à gauche, la Nativité, avec Joseph et deux bergers devant la crèche ; à 
droite, P Adoration des mages ; au revers du médaillon même, le Baptême du Christ, 
qui porte la barbe, oL au bas, trois vagues du Jourdain qui s’enfuient, sous l’aspect 
de trois femmes. If existe encore d’autres médaillons d’or semblables : ils consti¬ 
tuent, avec les ampoules de plomb de Monza, un groupe distinct. Ce sont des 
souvenirs de pèlerinages, ou les Lieux saints sont représentés dans les composh 
ti ons icon ograpi \ i 11 ues. 

Miracles ou jeunesse du Christ. — Ces représentations ont une ressemblance 
vraiment frappante avec celles de la vie de Bouddha, trouvées dans le Gandhara. 
Pour les comparer, le mieux est de partir des diptyques a cinq panneaux, qui, de 
prime abord, rappellent, les sculptures du Gandhara par la façon dont les diverses 
images sont disposées autour de la ligure centrale du fondateur de religion. Comme 
exemples, je donne une des deux tablettes que j’ai trouvées dans le monastère 


L Yoy. encore, ü ec sujet, Ch. Dcehl, f/Ari chrétien primitif et fj4rf bÿz(mtin t Paris, 1&28, p. lü. 
a. Cf. Orient Christlanus, X. S. V, III, p. C3 sq. 
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d'Etchmiàdzin, au mont Ara rat, et q lei servent de couverture à un évangéliaire 1 . 
On voit, sur l'une deé faces, le Christ encore jeune ; sur Fautre, Marie avec l'Enfant 
sur les bras, trônant entre deux témoins (fig. 44) ; h la partie supérieure, au lieu 
de la roue, dans le cercle, la croix triomphale chrétienne, portée par des anges ; 



-H* — Etchmj&ffeîri, reliure d’ivoire, la Vierpc (d'après Mocler}, 

sur les panneaux latéraux, et en bas, d'une part, des miracles ; de Fautre, des 
scènes de la jeunesse du Christ, Celui-ci offre F aspect du jeune homme imberbe, 
qui est devenu le type de la Syrie et de F Égypte, 

j. Publiées dan* mî? Byzantinîsche Dtnftmiikr, I, et réeemirtunt par l’r r VIaCler, L'évangile arménien^ n* 889, de 
là Bibliothèque d'Etckmiadün, Pftrîs* 1930. 
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Chaire de Ravcücc, face antérieure, le Précurseur et les évangélistes 
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Dans le choix des sujets, chacun des divers groupes religieux jouent le rôle 
essentiel. Ce sont d'abord les religions universelles, puis viennent les États, en 
première ligne naturellement Tlitut romain et byzantin et l’État persan, enfin 
les vieilles civilisations, surtout les anciens États, Égypte et Mésopotamie, dont 
les religions ont disparu, mais dont F esprit subsiste, l’esprit dont s'inspire encore 
le pouvoir en Europe, Mais plus encore qu’avec les États et les Églises, c'est avec 
les courants intellectuels, alors encore vivants, qu’il faut compter. 

On a émis certaines hypothèses qui varient selon les lieux et les peuples, pour 
expliquer l’origine des différents groupes de sujets symboliques ou didactiques. 
Ces hypothèses s’éclairent d une lumière toute nouvelle, si I on a présent à la 
mémoire les groupes constitués d’après les matières premières, et aussi le fait 
qu’en Syrie, plus nettement que partout ailleurs, deux de ceux-ci s’opposent F un 
à l'autre. Ici, on donne à F édifice une structure, là, un revêtement. Ici, les forces 



Fijf. 45. — Calice d’AnÜMhc, développement du décor d'après Kisen). 


qui entrent en jeu dans la construction trouvent leur expression symbolique ; là, 
quand on a recours an revêtement, on se borne à orner ou à représenter. 


Je voudrais, pour terminer, rappeler le texte de Nil et ces deux manières de 
décorer une église, dont F une fait place à F autre, et donner ces deux manières eu 
exemple pour faire sentir, aussi bien que possible, la différence entre le procédé de 
F ancien Orient et de 1 Antiquité et celui de F Iran, Nous avons là, d’une part, la 
représentation, qui a pris un caractère dogmatique, et de l’autre, le principal 
exemple de cette manière symbolique, qui est nettement nordique, et, dans le cas 
présent, provient de l’Iran. 
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d) Sujets mixtes 


Voici la plus étrange combinaison : un décor du genre du Hvarenah avec la 
figure humaine utilisée à la manière araméenne : il s'agit, de la chaire dite de Maxi¬ 
mien à R avenue. Cette chaire représente, sur la face antérieure, Jean-Baptiste 
avec les évangélistes, considérés comme les derniers prophètes (pi. .XI), et à ce 
groupe se rattache la vie du Christ et de Marie, ce qui rappelle les diptyques à 
cinq panneaux. Les deux cycles sont enveloppés de rinceaux de vigne, avec des 
animaux et des oiseaux, comme sur la façade Mschatta. Il y a aussi la légende de 
Joseph, Nous retrouvons une combinaison semblable de la figure humaine et des 
rinceaux de vigne sur le support du calice d'Antioche, ou sont assis, parmi les 
rinceaux, douze personnages, dont Lun est incontestablement le Christ. Il est donc 
naturel d'admettre (pie les autres sont des apôtres (lig. 45). Mais on peut objecter 
qu'ils ne sont pas douze et que l’un deux joue un rôle analogue a celui du Christ, 
puisqu'il est au centre d'un second groupe ou chacun lève la main droite vers lui, 
tout comme, dans le premier, les apôties levaient la main vers le Christ, Nous 
avons déjà reconnu, dans cette figure, J eau-Baptiste, 

Quant à la «chaire de Maximien», jusqu à présent, on s’est plu, contrairement 
à mon avis, à l'attribuer à Alexandrie, C’est ce qu'a fait en tout dernier lieu Baldwin 
Smith 1 * Je persiste à penser, pour les raisons que j’ai tirées des sujets, qu elle doit, 
ainsi que les diptyques à cinq panneaux, appartenir à la ligne Antioche-Êdesse- 
Nisihé. Sur la date, on peut voir Je Recueil dédié à la mémoire de Spy ri don 
Lampros. 

La Syrie, de même que les régions situées en arrière jusqu'en Ractriane, est, à 
l'époque chrétienne, le champ où se rencontrent tous les courants religieux qui 
jaillissent entre F hellénisme, Piranisme et Je sémitisme* Seul l Islam, en Orient, 
opéra une transformation radicale dans l'ordre des choses, aussi radicale que fit le 
christianisme, depuis 315, dans l'Empire romain. La période qui s'étend d’Alexan¬ 
dre jusqu à Mahomet y fut d’une fécondité intellectuelle qui, plus jamais, ne sera 
égalée* Auparavant, Zarathoustra et Bouddha ont, il est vrai, mis en mouvement 
FOrient aryen et fait ainsi pénétrer dans les religions de l'Asie antérieure, an sortir 
des temps obscurs de leur naissance, la distinction du bien et du mal. Certains 
monuments témoignent de cette vie active et gardent les marques visibles de 
l'influence de toutes ces religions. Le plus important, est l'église d’Achthamar, 
dans le lac de Van, construite de 915 à 921, donc fort tard. Les doctrines dont on 


1. Amer- Journal of Archeology,. XXI, 191", |). 23 sq. 
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y perçoit le dernier écho sont si importantes que je ne puis me dispenser de men¬ 
tionner le monument encore une fois 1 . Il me semble possible d'en dégager, ainsi 
que du manuscrit syriaque de Rabida, de 586, la substance même de cet art com¬ 
posite, qui décore et représente a la fois, l’art de la Mésopotamie niazdéenne et 
araméenne. Nous nous bornerons ici à cette simple indication, et, plus loin, dans 
le chapitre consacré à révolution, nous tenterons d'appuyer notre hypothèse sur 
les faits. 


Résumons cette étude des monuments qui se placent pour nous au premier 
plan, Pour le calice, IInterprétation des sujets se trouve, je t’espère, orientée 
dans une direction nouvelle. Il nV faut point voir, comme on le fait le plus souvent, 
deux images du Christ enseignant parmi les apôtres, mais plutôt un motif parti¬ 
culier à la Syrie et à son arrière-pays araoiéen mésopotamien : les derniers pro¬ 
phètes. Je rappelle également le tableau de famille représenté dans la topographie 
de Cosmas fndicopléustès à la Vatîcane ( fi g. 46). Là encore, le Christ et Jean- 
Baptiste apparaissent l’un à côté de l'autie ; ils ne sont pas entourés des derniers 
prophètes, mais ils forment, avec leurs parents, le sommet d’un arbre généalogique 
analogue à rarbre de Jessé. 

Dans les sculptures sur ivoire, on peut trouver d autres séries de représentations 
peu communes* Dans mon étude 2 , j'avais déjà distingué F tins d’elles : la pyxide 
de Berlin, la plaque de Londres où figure un ange et la chaire de Maximien ; 
toutes trois nous font songer à Antioche. En les comparant, on y découvre un 
mélange de deux genres d'images, les unes d'un caractère représentatif, les autres 
d ? un caractère historique : l ange, en effet, a 1 J aspect d un héros de théâtre ; sur 

B 

la pyxide, à peu près comme sur le calice d'Antioche, se voient les derniers pro¬ 
phètes, mais aussi le Sacrifice d’Abraham ; en lin, sur la chaire, à côté des prophètes 
chrétiens, la jeunesse du Christ est traitée en détail, par endroits d après les apo¬ 
cryphes. Un fait à noter : dans cette série, à mesure que la manière grecque perd 
de la place, l'élément mésopotamien et le rinceau de vigne iranien en gagnent. 

Ici, dans l'étude des sujets, à propos de la Syrie, il nous faut rappeler aussi les 
mosaïques de Ravenue où, sans cesse, pénètrent des éléments iraniens, venus, 
pour une part, sans doute, par la Syrie. Je songe aux paysages paradisiaques, que 
YVickhoff a étudiés autrefois, ainsi qu'à la salle à manger de Néon, avec sa remar¬ 
quable illustration du psaume 148 3 . 




1. Mon ouvrage sur l'Arménie en donne une description détaillée, 

2, Mscfiüllüt p. 

& Ilcpertorfum fûr KimsUvissemchafl, XVI l, ÎS®d, p. 223 sq. 
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3. TYPES ET MOTIFS 

Pour rhistoire de l'art, les motifs de l'ancien art chrétien étaient, jusqu'ici, 
principalement, la basilique et les représentations de la légende biblique au moyen 
de la figure humaine. Or, si nous mettons en regard une église authentique du 
Hauran ou bien une église en largeur de lu Mésopotamie du nord, araméemie, et 
si, d'autre part, nous observons qu’à F origine de l'époque chrétienne la figure 
humaine fait totalement défaut, et qu'au temps des Séleacides se produit parfois 
un étrange retour «au stade primitif » (Minroud dagh), nous constaterons, 
abstraction faite de l'impression, unique en son genre, laissée par Mschatta et le 
calice d'argent d'Antioche, que nous ne saurions plus en Syrie nous contenter, 
pour les arts de la forme, des motifs courants dont l'Antiquité nous a fourni la 
notion. Je distinguerai tour à tour, la construction architecturale en elle-même, 
la décoration architecturale, b ornement proprement dit (motifs géométriques, 

zoomorphiques et végétaux), enfin la représentation de la figure humaine. 

% 

A) Motifs de construction 

La basilique au corps allongé ri'est pas un genre d’église naturel en Syrie. D’après 
IL Gluck, un autre genre, plus ancien l’aurait précédé : celui de l'édifice en largeur. 
11 y aurait donc lieu de rechercher comment on en est. arrivé au corps allongé, de 
meme qu'à b orientation vers l’est, le tout accentué par des rangées de colonnes 
portant des arcs. 


fi J La salle à trois nefs 


Elle prédomine dans la Syrie du nord, ainsi que le montrent les exemples réunis 
par Gluck (fSg. 48). Il est certain qu'elle n'est pas un produit de la situation, du 
soi et de l'homme, mais qu'elle fut importée du dehors ; elle est donc un type 
d'emprunt. Il faut relire sur ce point le livre de Gluck, Der Breîi- und Langhiiusbau 
in Syrien. Je me bornerai ici à envisager la suite d'arcades, prise en elle-même. 
La substitution de l'arc à l'architrave fiasse pour être l'œuvre de la Syrie, mais 
si le fait est certain du point de vue méditerranéen, il prête à discussion quand il 
s'agit de l'Orient. V on Bissing a établi certains rapports entre la basilique chré¬ 
tienne et le palais royal persan. .Mais on n’a pas par là expliqué l'introduction de 
l'arc sur colonne. Et pourtant, il semble bien qu'une certaine idée symbolique, 
empruntée au mazdéisme, soit ici intervenue dans l'architecture chrétienne. 














Heifirich Gîück, Der Breit- und Langhausbau tn Syrien, Die nordSVfiSChGn BaSÜikën. taf^l mi 

Djebel Bârîsha . Djebel Rlha._ 






























































































































Heinrich Gluck Der Br*t- und Unghausbau in Syrien. Die norçtSVfiSChen Basiliken 

Djebel Bârttfd Djebel FDM. 




Fig. 48. — Hasillqne* de la Syrie du nord, plane groupée pur II. Glûck. 



























































































































































































































* 


* 




























n 

















TYPKS ET MOI’]FS 


Sà 


h) I/arç sur colonnes 


Le motif de construction que nous connaissons bien à cette époque est celui 
qui comporte la colonne, l'architrave et le fronton, ainsi que les éléments décoratifs 
employés, dans l'antiquité, pour h ornementation de salles dont les murailles 
extérieures et les colonnes intérieures sont surmontées d’une toiture de bois. Ce 
sont là encore en partie les motifs principaux des églises chrétiennes, telles que 
nous les connaissons à Rome et dans tout le reste du domaine hellénistique» Mais 
voici qu’apparaît en Syrie, si nous en jugeons d'après ce qui nous reste aujourd'hui, 



ri g. -lî. — Ës-Suke'a, intérieur do la Lcmr du ütiâUhii ( [iho U Oppenheim). 


autour de la Méditerranée, un nouveau motif de construction qui, plus tard, se 
retrouve dans les édifices voûtés de l'Occident et en constitue un des éléments 
essentiels. Ce motif manque totalement dans le premier épanouissement de l'art 
européen en Grèce : c'est Tare jeté de colonne en colonne, la rangée d'arcades 

(«g. 49)- 

Il est curieux de noter que l'œuvre de sainte Hélène, mère de Constantin, la 
basilique à cinq nefs de Bethléem (fîg. 12), nous montre encore des traverses de 
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bois, qui assurent la liaison de Fétage des fenêtres, au-dessus des colonnes, extrê¬ 
mement rapprochées. Voici, par contre, la réplique du palais impérial de File de 
FOronte, à Antioche, c'est le palais de Dioclétien à Spalato, où Ton use déjà libre¬ 
ment de ce motif essentiel : F arc sur une rangée continue de colonnes ( fi g. 47). 
Je me suis expliqué sur ce point dans mon article sur Spalato, qui fait partie du 
Recueil Fr. Schneider (1900). J'y ai étudié le péristyle qui s'ouvre entre les temples 
et au-devant du palais proprement dit. J y ai cité les exemples antérieurs, mais 
je n'en concluais pas moins que la Syrie a été la première à faire de ces rangées 
d'arcades, dans les églises, un large usage. Comment ce motif de construction 
a-t-il pu, justement en Syrie, parvenir à s'imposer ? 

(Test en Syrie, semble-t-il, que l’on a pour la première fois, dans le bassin médi¬ 
terranéen, consenti à considérer, ainsi que nous F avons expliqué plus haut, t arc 
reposant sur deux colonnes comme un symbole de la sainteté. Si cette hypothèse 
devait se vérifier quelque jour, on verra alors, rien que par ce motif, le rôle d'inter¬ 
médiaire que la Syrie a pu jouer entre Fart méditerranéen et Fart iranien, et ce 
rôle, à tout instant, au cours de nos investigations, nous aurons à F examiner. 


e) Arcs doubleaux et travées 

Voilà pour les ares disposés sur des colonnes dans le sens de la longueur, Mais 
ce qui devait sans doute exercer en Occident une influence plus marquée encore, 
c'est dans le Hauran syrien que nous Pavons observé, à savoir la disposition des 
arcs en largeur. Ceux-ci forment ainsi des arcs doubleaux qui déterminent une suite 
de travées (fig. 50). Ce que nous appelons «roman» et «gothique», est du même 
ordre. Dans le système complètement constitué, on a, au centre, une suite de 
grands arcs transversaux, relié chacun, sur les côtés, par des piliers à des arcs 
plus petits, et cet ensemble sert à supporter le plafond et la toiture. II y a encore 
fort peu de temps, les types d'églises qui n'étaient pas conformes à la basilique 
romaine ordinaire passaient pour des curiosités. On les négligeait. De meme, dans 
Fart grec, on ne se préoccupait que des temples et, dans tes fouilles, on ne tenait 
compte que de ce qui intéressait les études classiques. Or la science doit consi¬ 
dérer les ensembles. Nous sommes saturés d'observations sur le type de l'église 
romaine, sur le temple grec, c'est justement ce qui en diffère qui sollicite le plus 
notre attention. C'est ainsi, par exemple, que, dans le Hauran, le type 1, extrê¬ 
mement curieux (fig. 23 et 24), formé d'un seul vaisseau très large, avec cette suite 
d'arcs qui portent le plafond en guise de murs, et le type 11 (fig* 24 et 25), à trois 
nefs, nous intéressent plus que toutes les basiliques à colonnes et à couverture de 
bois. Et cela non seulement parce que nous pouvons les rapprocher de la construc- 
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lion en voûte dp Y Occident, mais plus encore, parce que nous voudrions connaître 
1 origine de ce genre singulier d'édifice. Fût-il conçu librement dans le Haitran, ou 
faut-îl y voir le produit naturel de ce pays ou d'une autre contrée ? 

Inventer librement un genre d'édifices ? Serait-ce là 3e fait d'une individualité 
puissante, qui aurait été amenée, par les données du sol, à trouver une forme qui 
s'y adapte pleinement ? Ou bien ne serait-ce pas plutôt la personnalité des masses, 
qui, au cours des temps, finit par trouver de telles solutions ? Dans son livre 
Der BreUr and Langkaitsbau in Syrien, H. Gluck veut, entre autres choses, prouver 
q u e 3 e gen re d u 1 1 au ran 
n’aurait pas été inventé 
par un maître indigène; 
nous le devrions aux tri¬ 
bus arabes, qui, aux 
premiers siècles du 
Christian is me, vin r e nt 

du sud dans le H aura n 
et l'auraient apporté de 
leur ancienne patrie. 

Nous avons ici à expli¬ 
quer le caractère d'une 
forme d'art : nous ne 
pouvons qu'examiner 
des hypothèses concer¬ 
nant les origines. Cher¬ 
cher les solutions serait 
s'écarter de F examen des monuments conservés, qui fait l'objet de notre étude. 
Notre seule tâche, pour l'instant, est de déterminer si le genre d'édifice du Hauran 
est un «motif j?, reçu tout prêt de l'extérieur, ou bien une «forme», c'est-à-dire 
une création nouvelle et le germe qui s’est développé naturellement sur le sol 
même de la Syrie. D’après les recherches de Gliick, ce serait un motif emprunté, 

et seule resterait ouverte la question de la provenance* Je suis d'un autre avis 1 . 

■■ 

d} Tours 

Un autre trait de F architecture syrienne, nettement étranger aux motifs eoti¬ 
rants de la construction hellénistique, est la façade à tours, qui se rencontre en 
Syrie, sinon en de nombreux exemples, du moins dans les monuments les plus 

I.. Vby. plus haut (p. 45) le passage où nous admettons «mmne possible une origine indigène de la construction en travées, 
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remarquables des régions du nord (Tourmanin, fig. 33, Qalb Louzeh, Rouvéha, 
il-Barah, Kerratin, etc.). À l’époque chrétienne, ce genre de construction se 
retrouve encore dans les territoires attenant au nord de la Syrie» en Asie Mineure 
et en Arménie 1 * 3 . Or, nous connaissons justement dans ces régions, dès l’antiquité» 
cette façon de faire saillir, des deux côtés d'un porche ouvert, deux constructions 
en forme de tour ; tel est le hilani hittite, tels sont aussi les palais aehémémdes E , 
11 semble donc que le ehristianisme ait ici repris un motif de construction plus 
ancien, sans lui avoir donné, il est vrai, une destination spéciale, comme il l'a fait, 
par exemple, pour E abside, On trouvera une discussion approfondie de la question 
de la tour dans mon étude, Antike, islam unà Occident*. 


e) Coupole 


On sent un singulier défaut de maturité, — plus frappant encore, si Ton envisage 
l'épanouissement du motif en Arménie, — dans la manière dont la coupole s’atta¬ 
che à ! édifice, sur le sol syrien. On construit bien, par endroits, au-dessus d’un 
cercle ou d’un octogone, mais, pour passer de la construction de base à la coupole, 
on a trop souvent recours aux dalles de pierres, au-dessus des angles. Déjà l'emploi, 
assez rare, de la coupole en Syrie permet de conclure qu elle n’est, pas un motif 
autochtone, mais un emprunt, ce qui, du reste, m'empêche nullement que, dans 
de grandes cités, ou dans des villes devenues, grâce à l'Église» des centres artis¬ 
tiques, comme Antioche, Jérusalem, Gaza, elle ne soit parvenue à un développe¬ 
ment particulier et n’ait pris plus d’importance. L’unique sorte de coupole où la 
Syrie ait atteint une certaine perfection, la coupole sur pendentif, est une solution 
qui intéresse la forme et sera étudiée plus loin. 


fj Le chœur tréflé 


Ce motif de construction, qui forme la partie principale de Mschatta, se retrouve 
dans l’église de la Nativité à Bethléem, et dans un monastère de 487, dont les 
restes sont enclavés dans la mosquée de Bosra 4 . On mettait en doute I âge de 
.l'édifice constantinien élevé sur les lieux où naquit le Christ, comme on Ta fait 
pour Mschatta. Vogué avait répliqué : « L’objection est plus spécieuse que solide ; 
parce qu’une certaine forme n’a pas été rencontrée dans les rares monuments qui 


I. J. StitïVGQWSKi^ KlHnmïm vin ymland. p, Uïl, I7f) ; Uaukiinxl üer Armenîer, p, 3U7. 

Voytï,, plus haut, p. 

3. Neuc JaltrbQehcr fûr dav Waw. Attcrtum t 1009, I r p. 35-1 sq, 

4. C. L Gr 8SÎ3. 











nous restent de F antiquité, il ne s J ensuit pas nécessairementjqifelle n’ait pas 
existé, et qu’elle ne puisse pas se trouver un joui par de nouvelles découvertes. « 
Qu'on veuille bien se reporter à mon ouvrage sur l'Arménie : ou y verra que cette 
découverte est chose faite. Je l’ai déjà signalée dans la Zeitschrift fur christliche 
Kami (XXVIII, p. 181 sq,), dans un article intitulé Der Ursprung des Tricon- 
chen Kirchmbaues ; je suis aujourd’hui en mesure d'aller plus loin et je propo¬ 
serai de chercher le point de départ de tout ce mouvement dans le temple du feu 
mazdéen. En Syrie, avec la découverte du monastère de Saint-Théodose, près de 
Jérusalem (lig. 35), la question d ? origine s'est de nouveau posée. On trouva dans 
ce monastère, entre autres choses, un triconque que l'on peut identifier avec l'église 



de la Vierge bâtie par l'Arménien Sophronios (f 543). Ce sont donc les Arméniens 
qui semblent avoir introduit le mode de construction iranien dans l’église chré¬ 
tienne. Il rfy a pas eu sans doute un seul type de temple du feu, on en comptait 
à peu près autant que l'Arménie a de types d'église à plan rayonnant. J’en ai 
donné plus haut la série (fig. 15). 


H) MotiSs de décoration 

L'art syrien, tel que nous Pavons dépeint dans quelques-uns de ses motifs de 
construction, offre des ornements dont toute la variété se retrouve, comme résu¬ 
mée, à Mschatta. Je pourrais donc me contenter de renvoyer à mon étude compa¬ 
rative de la façade de ce grand monument, où j ai fait précisément tous les rappro¬ 
chements possibles avec le reste de la Syrie. J’attirerai pourtant l'attention sur 
les quelques points suivants. 









































LE CARACTÈRE 


a) Motifs géométriques 
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"i’2. — JvûklitiyTî'ij msiîüflii, m^dailliutf (tl'après Vùgüé), 


Quelques-uns des motifs do décoration qui se détachent en relief de la construc¬ 
tion ne se distinguent pas particulièrement en Syrie de ceux qui sont connus, par 
ailleurs, sur les bords de la Méditerranée. Mais d autres motifs s'imposent plus 
fortement à notre attention : ils sont destinés à produire leur effet sur une surface 
plaie. La figure humaine, du moins dans la Syrie désertique du nord, de même 
qu'à Mschatta, disparaît complètement, non seulement en sculpture, mais aussi 
en image plane. Je ne m on occuperai donc qu'en dernier lieu. Si l'on feuillette les 
œuvres de Vogué et de Butler, on croit 
voir qu'au début la construction pure 
était placée au premier plan, surtout dans 
le üaurai!. On peut dire vraiment que 
tout décor en était écarté. Nous recon¬ 
naîtrions là un trait spécifiquement 
syrien, mais la chose, à T origine, s'observe 
également en Arménie. C'est seulement 
depuis le v e siècle qu'une décoration plus 

riche se fait jour. Cette transformation a été bien suivie par Beyer 1 . En voici deux 
exemples, La figure 51 représente le linteau de porte de l'église de B élue, du 
vi e siècle 2 . Nous y voyons, sur deux rangs superposés, des cercles remplis de rosa¬ 
ces et de croix, et ornés de rangées de boutons. Notre frontispice (pl. I) montre 
une bande analogue dans le triangle A de Mschatta. Ce qui, dans la Syrie du 
nord, est rarement accepté trouve à Msehatta [ emploi Je plus abondant. La 
figure 52 reproduit deux de ces cercles, isolés, avec la rangée de boutons, sur le 
bord et sur Je motif, empruntés à une maison de 431, à Kokanaïa 3 . Nous touchons 
ainsi à ce groupe d ornements que WuHÎ propose de rattacher à l'ancien Orient et 
à une aptitude remarquable de la race sémitique pour ta décoration. Venant de 
Syrie, ces motifs auraient exercé une influence profonde sur toutes les créations 
de l'art chrétien. Il est exact, en effet, comme nous le verrons, que la Syrie fut le 
lieu où beaucoup ont pris le chemin de la Méditerranée et de l'Europe, mais ceci 
n’en explique point l'origine, Nous n avons à nous occuper ici que de ceux qui 
passent pour appartenir en propre a la Syrie, 


I. Liet vijrteehe Kirchnibatt, f», IfrfUtô. 
£, Vogué, Syrie centrale, ]>]. 137. 

3 Vogué, Syrie centrale, pl. 99. 
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b) Motifs zoom orphiques 


On l'a remarqué déjà, Ja tendance à représenter ne joue pas on Syrie, dans 
l’ancien art chrétien, le rôle principal. Ce rôle appartient à une autre tendance, 
celle des artistes qui évitent de figurer les personnages sacrés sous une forme 
humaine, et préfèrent les désigner par des symboles. Ainsi, à côté du poisson et 
du pigeon, qui sont justement, en Syrie, en dehors même du christianisme, l'objet 
d’une vénération symbolique, le paon et toutes sortes d'animaux, surtout l'agneau, 
jouent, dans T art chrétien, le rôle de symbole, Mais des animaux aussi, dans des 
compositions entières, prennent la place de certaines figures humaines, telles que 
Christ, Moïse et les apôtres. Dans cette substitution de l’agneau à la figure humaine, 
on a voulu reconnaître d'une façon générale faction du génie judéo-palestinien 
(sarcophage de J uni us lïassus, abside de Saint-Apollinaire-in-Classe, etc.). En 
tout cas, dans cet emploi de F agneau et des autres animaux symboliques se mani¬ 
feste un esprit étranger, opposé à la civilisation méditerranéenne, fesprit de ces 
peuples de 1 ? Orient, qui sont, nomades et pasteurs, et celui de ces émigrants venus 
du nord, et qui, dans F Iran, par l'idée du Hvarenah déjà, lui donnèrent corps 
dans le mazdéisme. 

Avec l h question de f origine des animaux symboliques, nous touchons de plus 
près encore à ce chapitre de ['histoire de l'art syrien ou certains érudits, versés 
dans l’étude de l’ancien art chrétien d'Orient, Wi.il IV et Dation par exemple, croient 
trouver les données les plus significatives pour définir le caractère de ce domaine 
artistique. Ils se refusent à expliquer F origine de ce motif par un emprunt à F Asie 
intérieure, alors que je trouve justement, dans la prédilection de l’art syrien pour 
l'ordonnance symétrique des animaux, un argument des plus probants pour le 
rattacher à 1 intérieur de l’Asie* Des monuments, tels que Mschâtta et le calice 
d'Antioche, offrent justement, pour ce groupe de motifs, des exemples si abondants, 
que je puis m’appuyer sur les reproductions qui en ont été données jusqu'à pré¬ 
sent, et en particulier à la planche XIL Je me contenterai d’ajouter que, d'une 
façon générale, la question de l’origine des motifs zoomorp biques semble bien nous 
entraîner par delà l’ancien Orient jusqu’en Sibérie. Je traite cette question dans 
mon ouvrage sur l'Asie ; qu’il me suffise ici de rappeler les deux types qui s’obser¬ 
vent également dans Fart chrétien de Syrie : le groupement de deux animaux 
affrontés, et le combat d’animaux. Certes, 1 art chrétien change le sens de ces 
motifs et les développe, mais la source principale n’en est pas moins la tradition 
proprement asiatique, dont l'Asie occidentale a tiré les plus importants et les 
plus nombreux, 

j ii 
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r) Motifs végétaux 


I/animal et la plante vont souvent de pair, l/exemple capital est encore 
Mschatta. Si l'on prend les canons des manuscrits syriens (pl. IX, ftg. 73), armé¬ 
niens ou byzantins, et qu’on en range les a rendes cote à côte, on obtient quelque 



riy, • M hi'Iiü 11 ,ij rdifuH' lîcnLroT, rost«‘ ■ It'aihc Ju 1 ■ rinir^ rinceau (phut. SlrjfyjwnvskJ.i* 


chose qui rappelle Mschatta, ainsi que le décor en mosaïque des écoinyons, au 
rez-de-chaussée du baptistère de Néon à I{avenue. Que l’on se rapporte aussi à 
mon Mschatta, p, 324, où l’on trouvera la reconstitution de la façade, et l’on 

reconnaîtra, qu’en dépit de tous les traits 
hindous introduits à tort dans le dessin, il 
se pourrait pourtant qu’il y ail là quelque 
chose d’exact: les parties supérieures, qui ne 
sont pas conservées, auraient été ornées de 
fare sacré, comme à Gtésiphon ou à Assonr, 
La même signification de sainteté s'attache 
à ranimai et à la plante. 

Cette conception, qui se traduit dans le 
symbole et le décor, n’appartient point aux 
cités grecques de la côte occidentale, mais au 
domaine opposé, à tout l'Orient araméen et 
nabatéen. Les principaux exemples sont ici 
Madéba, avec ses mosaïques de pavement, et 
Mschatta. Ainsi que ces monuments, les encadrements de portes des églises chré¬ 
tiennes nous montrent l'ornement symbolique mêlé à des motifs hellénistiques, 
particulièrement à F acanthe, Mais à côté de la palme, de la grenade et d’autres 



I-i>r. 54. — iUnlrw. palais, encndreTnenl, 
de porte, riiieeaiis' iJ'opn'- 
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motifs du même genre, le rinceau de vigne joue toujours un rôle particulier. Les 
grands monuments, chacun à sa manière, prouvent que ce motif doit avoir été 
très en faveur en Syrie, bien que, dans les édifices autochtones de la Syrie orien¬ 
tale, Î1 ne se retrouve pas assez souvent pour nous donner à penser qu'il fut 
largement emp 1 oyé. 

Le rinceau de vigne. - L"origine en doit être recherchée dans une autre direction 
que celle du décor animal Si la Sibérie est probablement le point de départ du décor 
animal, il semble bien qu'il faille attribuer à l'exemple du mazdéisme iranien les 
deux inotils végétaux qui reviennent toujours en Syrie, le rinceau de vigne et la 
grenade. Je me suis occupé, 





dans mes divers ouvrages 3 , 
de 1 origine du rinceau de 
vigne, et je crois actuelle¬ 
ment qu'il est né dans l’ Asie 
centrale, du rinceau géomé¬ 
trique, auquel pn aurait 
ajouté le feuillage de la 
vigne, symbole du Hvare- 
nah. Ce n est là, naturelle¬ 
ment, qu'une hypothèse» 

Sur le sol syrien, Butler 
voyait déjà (p. 17), dans le 
rinceau de vigne, le motif le 
plus commun du décor de 
pierre, préromain et classi¬ 
que, dans le H au rnn. Maïs 
alors que là, à l'époque chré¬ 
tienne, il disparaîtrait, il se 
retrouverait de cinq à six 

fois au nord, dans la région calcaire, et, y resterait, dans la région basaltique 
presque le seul modèle du décor de pierre chrétien. Quant à moi, j'ai déjà signa lé- 
k fait que le rinceau de vigne, rare à Baalbek, prédomine, au contraire, à Palmyre. 

Le rinceau de vigne de Msehattâ offre une particularité qui se retrouve rare¬ 
ment : la feuille, où l'on sent presque partout la nature prise sur le vif, s'écarte 
pourtant de la nature en un détail : la lige se prolonge sur la feuille et ne s'arrête 




1*1 g. .?5, — Minléhn, rfrlise <Iii Proiilh’lr-Élic, abside tic la cryplf, 

mosaïque de pavement 

1 1 * :i g « n’- s Sir/ Vi* o i . /cikhr. < 1 . I). PaTâstîna-VepHns, Wh . 


| r Mççhalta, p, 29Î ; Allai- fran f \<. 72 sq. ; Die Baukunsl tfer Armenier, |>. -luû ; L'rsprattg, p. 12 H 
2. UWftcJÏin, p. 15112. 
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qu'au milieu par trois points, une rosette ou quelque autre motif analogue (%* 53), 
J 'ai déjà recherché dans mon étude sur Mschatta 1 des éléments de comparaison 
et je pouvais en rapprocher des sculptures sur ébène et ivoire qui venaient d’être 
découvertes en Égypte. Mais depuis lors, fai trouvé 2 la même particularité dans 
le palais parthe de Haïra (lig. 54). 




Il [uiul J K. 
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i- r lg. 5G. — M-rlisilt:i, n«5iiCGîi «rnfes «li- pommes de pin (d’aprfs StRygou-ski, M^talla). 


Je suppose que cette feuille de vigne, avec un ornement terminal au milieu, est 
due il une influence parthe iranienne, et ceci nie paraît indiquer clairement qu'un 
patrimoine d’art a passé de t Orient à l'Occident naturaliste* En revanche, le 
calice d'argent d Antioche, le second chef-d'œuvre de la première époque chré- 

î. UïcftaW», p, sq., Up. 80-85. 

‘i, Rtperlvriitm fftr Kunxtirisscn&chûfl, XLI, p. !'Ï 7 . 
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tienne, semble appartenir, par le rinceau, à la Syrie même, bien que, dans F ensem¬ 
ble, Fesprit de F oeuvre nous laisse deviner une combinaison du sentiment iranien 
et du sentiment grec. Cette transformation hellénistique du rinceau de vigne dans 
un sens naturaliste n u pas empêché le procédé parthe iranien de passer à l'Islam, 
ainsi que j’ai pu, dans MschaUa (p. 359 sq.), le démontrer à F ai de du mi m bar de 
la Sitte Roukaia. Le rinceau iranien se retrouve là encore pur de tout mélange 
d’antique. 

Dans le calice d'Antioche, un trait singulier surprend FOccidenta! : le rinceau 
de vigne ne sort pas d’un vase, mais semble, comme un cep, pousser de la ligne 
de base. Or, ce trait se retrouve également dans les sculptures d'Égypte, sur 
ébène et sur ivoire, mentionnées un peu plus haut (p. 92), ainsi que dans quelques 
triangles de MschaUa, et surtout, à diverses reprises, dans F Inde. Il nous faut 
donc, sans doute, admettre aussi pour ce procédé un point de départ intermé¬ 
diaire. 

La grenade. — Sur ce motif végétal, MsckaUa (p. 333) donne déjà quelques 
indications. Depuis lors, en partant de F Armé nie, j’ai pu reconnaître, dans la 
grenade, un motif du ïlvarcnah, analogue au rinceau de vigne. ICn Syrie, les mosaï¬ 
ques de pavement de Madéba, dans la crypte du ) Tophète-Élie (fig. 55) et les deux 
piliers d’Acre, conservés à Venise (pl. XIX), témoignent de l'union étroite de 
ces deux motifs, dans Fart chrétien lui-même. 

La pomme de pin . — Avec le rinceau de vigne, le motif qui domine à Mschatta, 
au milieu des triangles, sur les «plats» ou rosaces qui les garnissent, est la pomme de 
pin (fig. 56). J J ai cru reconnaître là, dans mon étude (p. 295) 1 , une survivance de 
traditions orientales primitives ; Mscliatta m'a paru se distinguer ainsi des édifices 
chrétiens de Syrie, dont les rosaces, nombreuses, irenferment aucune pomme de 
pin. Ce motif manque aussi dans Fart plus récent des Sassaïudes et de F Islam. 
Dieiilafoy (v. p, 100) oppose îe Taq i hostau, représentant de la « décoration sassa- 
nido iranienne », à Mscliatta, œuvre de « style sassanide byzantin Qu'on remplace, 
pour ce dernier monument, «byzantin» par «nord-mésopotamieu (séleucide) », et 
la distinction est exacte 1 . Quand on observe que les .Musulmans, par deux fois, 
dans la mosquée d'Ibn Touîoun, au Caire, et dans la grande mosquée de Kai rouan, 
ont choisi de préférence le chapiteau-imposte à pommes de pin pour le placer aux 
angles du mihrab, on est tenté de chercher là une lointaine influence du temple du 
feu. Le genre de chapiteau que nous appelons chapiteau-imposte est en tout cas 
d origine persane. 




1, Yoy. aih-M; mon article intitulé Pfr Pjnfcmapftin aln Wn/>ser$paer, R&miscfte Milleihingtn, XVIII, 1D03. ji . ISj si\. 
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(') La figure humaine 


Veut-on l'exemple d'une singulière méprise an sujet de la Syrie, afin de mieux 
saisir la manière dont ce pays entend les motifs ? Qu'on lise alors F article de 
J, \Y il péri dans Y Art Bulletin (1.926), où tout ce qui est argenterie syrienne 

est aussitôt déclaré faux, Or, pareille chose serait impos¬ 
sible, si l'un avait la moindre idée du caractère de f art 
syrien et si l'on ne se figurait, la mesure romaine à 
la main, pouvoir tailler le monde selon les règles. Qu'un 
manteau ne retombe pas comme il est d'usage à Rome, 
qu un geste de la main ne soit pas exécuté comme on 
le trouve à Rome, et telle œuvre d'art asiatique est 
fausse. Wilpert ne se doute pas un instant que de tels 
raisonnements dénotent une certaine ignorance. La 
Syrie, tout comme I lîgypte, lorsqu'elle représente, 
emprunte, assurément, à la tradition hellénistique. 
De lui-même, c'est-à-dire de la situation, du sol, de 
l’homme, le monde syrien n'a jamais tiré d images. Or, 
W ilpert, a priori r prête au Syrien les vues étroites d'un 
archéologue romain. Le Syrien, comme F Asiatique pro¬ 
prement dit, en général (ce que n'était pas ! homme de 
l'ancien Orient), n attachait à l’exactitude archéologi¬ 
que aucune importance. U recherchait uniquement la 
signification symbolique ou l'effet décoratif. Pour lui, 
l'art hellénistique et romain est à peu près ce que sont, 
pour nos paysans du nord, les styles officiels, qu'il 
s agisse de Fart antique lui-même, de la Renaissance 
ou du Baroque : ce sont des modes. Le vernis de la 
mode pénètre bien, il est vrai, sous l'influence de la 
Cour, de T Eglise et de l'éducation, jusque dans la cou¬ 
che inférieure, mais celle-ci n'y entend rien, et il ne 
vient pas à F esprit de ceux qui eri font partie d'aller se 
renseigner, pour tel ou tel cas particulier, auprès d'un expert de la classe supé¬ 
rieure, De la ces plaisantes méprises, telles qu'en commet Wilpert, lorsqu'il prétend 
prouver la fausseté des œuvres syriennes, naturellement, sans considérer autre 
chose que la figure humaine et tout ce qui est imitation de l'antique. Un archéo¬ 
logue d'école n’a pas appris à regarder au delà de son orthodoxie, classique ou 
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théologique; son.cœur se serre, et il voit un faux dans ce qui démontre justement, 
de la façon la plus nette, qu’a côté de F antique d’autres mondes ont existé, qui, à 
l'origine, n'avaient, de la figure humaine et de Fart 
de représenter, en général, aucune notion. Ceux-ci 
commencent, comme les Germains et les Slaves en 
Occident, par une reproduction de la figure humaine 
qui est pour F archéologie classique une grossière 
caricature et pour nous une stylisation décorative, 
au point qu'on Ies regare 1 e encore aujourd'hui eomme 
des barbares et des primitifs. J'ai traité ce point 
avec assez d'ampleur dans trois de mes ouvrages: 

Forsekung and Erziehung 1 , lier Norden in der BU- 
denden Kunst \ Vestenropas et Die alulavischc K uns! 

Il me suffira donc de dire ici qu'il n'en est guère 
autrement en Syrie. La seule différence est que le 
vrai Nord y cède la place à F Asie proprement dite, 
c'est-à-dire à F Asie septentrionale, qui porte alors 



en elle-même, dans le marne- . , .. . .. . .. X1 -, 

’ ti’Uüvu sur ks lieus pli. hais.-!’r.-Mue.)* 

isme, le principe de sa vie spiri¬ 
tuelle. Le mazdéisme, en effet, n’est point persan. La 
figure humaine étant étrangère à F Asie proprement dite, 
comme au Nord de F Europe, H ne faut pas s'étonner de lui 
voir porter, dans Fart syrien, la marque d'une origine antique. 
C'était là sans doute aussi la raison pour laquelle on a cru pou¬ 
voir faire entrer Fart syrien en général dans le cadre de Fart 
méditerranéen. Pour la même raison, et par suite de 3a prédo¬ 
minance de la construction en pierre, on fait aussi dériver 
Fart européen médiéval de Fart romain, et F on néglige, ainsi 
qu'en Syrie, de considérer qu'il s'agit là de choses adventices : 
le principe en est d'une toute autre espèce. 

En sculpture, la figure humaine, parmi les monuments 
conservés en Syrie, n'est pas largement représentée. On peut 
citer quelques exceptions : à Msehatta, on a trouvé des 
fragments de figures nues, d'hommes et de femmes 2 , qui nous 
interdisent d’attribuer la construction aux Omméyyiades. J’en 
donne deux à litre d’exemples (fig. A7 et 58). Le culte qu elles nous laissent deviner 
rFappartient ni aux Juifs ni aux Arabes du désert, mais aux civilisations des villes 
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sémitiques. D ? autres représentations de la figure humaine y ont, ainsi qu'à 
Palmyre, leur point d’attache dans l’hellénisme- Pareil mélange de ces deux 
traditions se retrouve, je Fai constaté, en Arménie. 



Les Juifs et les Arabes du désert évitent la figure humaine. 


sur ce point avec les 


Iraniens du nord, qui 
prêtent à F animal ci à 
la plante, ainsi qu'au 
paysage, une significa¬ 
tion symbolique. 

Dans la mesure où le 
christianisme syrien en 
vint à représenter des 
sujets religieux, il! a uti¬ 
lisé, principalement, il 
est vrai, IVn-i-mble des 
motifs hellénistiques, et 
pai■ eonséqnent la fi gun * 1 
humaine, Dans les mo¬ 
saïques et les produits 
des arts mineurs que l’on 
peut lui attribuer, la 
Syrie, par la façon de 
traiter avec plus ou 
moins de vérité les têtes 
ou les draperies, se dis¬ 
tingue à peine, en géné¬ 
ral, des autres domaines 
de Fart m ê d il em\néen. 
relui d'Alexandrie par 
exemple. Toute fois* 
comme tous les centres 
artistiques de la Médi¬ 
terranée, elle a ses types 
particuliers, où se mar¬ 
que F empreinte de scs 
diverses écoles religieu- 


11 s se rencontrent 
ses et philosophiques. Le 
milieu fournit, entre 
autres, le costume de 
quelques figures, ou les 
édifices des Lieux saints; 
il intervient ainsi dans 
les représentations, dont 
il précise le caractère 
didactique. 

Le type an cien du 

Christ en Svrie est le 
jeune homme aux che¬ 
veux courts, frisés. Il se 

rapproché du type grec 
par son aspect juvénile. 
11 en diffère pourtant.car 
celui-ci ala tete encadrée 
de longs cheveux bou¬ 
clés. La figure ù9 donne 
le type « syrien ». Je 
F observe sur cette sta¬ 
tuette du Bon Pasteur, 
originaire de Palmyre 
( n r e siècle), et qui se 

1 louve actuellement 

dans une collection à 

Berlin 1 * * * * . Or, fait capital, 
j e motif n 7 est pas syrien, 

mais probablement 

d'origine m a z de e n n e. 1. c 

mazdéisme, bien qirhos- 
f'image, à Fori- 

gine, dut en venir, sous 


Em;.'. OU. — BrUll-Wick, I3lll‘i< r, p, à 

sculpture d'ivoire, 'i hna 
iCshiNi't-s Slrxvgouski, Crîijmiiifr'. 
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une influence persane ou hellénistique, peut-être même hindoue, à l'emploi symbo¬ 
lique de la figure humaine, fl a fourni le Bon Pasteur aux arts de la forme, ainsi 
que la transformation du Bouddha dans Je Maliajana. -le prends pour exemple 
(fig. 60) l’une des nombreuses sculptures sur ivoire de Yima, dont yin parlé dans 
mon Ursprung (p. 104). Des Perses ou des Hindous, attachés à la tradition ira¬ 
nienne, pourraient bien avoir sculpté ces petits objets, mais la question n’est pas 
éclaircie 1 * 


4. FORME 


Dans la construction grecque, dont les motifs, du moins pour le temple, restent 
toujours les mêmes, les sentiments et les idées qui s'attachent à l'édifice, le fond 
spirituel, s'expriment par les rapports de masse et d'espace, de largeur et de hau¬ 
teur, par la distance de la 


colonne au mur du témé- 
nos et à La colonne sui¬ 
vante, par l’effet du fron¬ 
ton et de 1 ombre portée, 
enfin parle revêtement de 
couleur de J ensemble, Ce 
sont donc les rapports des 
motifs qui donnent à ['édi¬ 
fice une personnalité. Le 
Syrien, quel qu’il soit, ne 
sent, nullement comme un 
Grec: pour lui, ce ne sont 
pas les rapports, mais les 
nu >ti fs eu x - nu ém es, 1 e choi x 
et P assemblage qui impor¬ 
tent, Lorsque le Syrien, 
pour former une façade, 
relie les deux colonnes 
centrales par un arc, et, 
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au-dessus de cet arc, celles 

des extrémités par un fronton, il ne pense pas comme un Grec. Et. quand, sur la 
façade de M&chatta, le triangle du fronton, comme Schulz l a supposé, se trouve, 


E, Vos, \n Becucil Slraygûvrsfci, Studicn sur Kunsl r tes 0<tens, p, 9 •?>], 
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par l’effet d’une juxtaposition, transformé en une Irise, voilà qui n'a rien de 
commun avec F esprit grec. Or, de telles divergences ne résultent pas d’un déclin 
progressif de J art grec ; elles procèdent d’nn esprit différent. Nous ne saurions 
nous étonner si de pareils cas se présentent plus souvent en Syrie et en figypte, 



plàli ( tt’ji jïfès Ci. liêll . 


et y sont même prédominants, tandis qu’en 
Asie Mineure, des observations de ce genre 
ne sont possibles qu’au cœur du plateau 
qui s’étend vers T Iran: sur la côte et vers 
l’ouest, elles deviennent de plus en plus 
rares. 

Les conditions dont dépend la forme 
« syrienne » sont, en effet, tout autres que 
celles dont dépend la forme grecque. On 
peut, même se demander s’il y a vraiment 
une forme syrienne. Le mode de cons- 

V 

traction du Haurun pourrait bien passer 
pour tel, s’il s'était, développé réellement 
en liaison avec la construction en bois du 
Liban. Si l’on rattachait aussi à ce mode 
de construction ce que nous observons, 


à F origine, dans les contrées de Syrie où 
l’on n’emploie que la pierre, la seule tendance manifeste à renoncer à toute déco¬ 
ration et à ne rechercher d’autre effet que celui de la construction en elle-même, 
on pourrait bien voir là une pratique particulière à la Syrie, comme elle le fut 
aussi un jour à F Arménie. 


AJ Forme architecturale 


Dans F architecture syrienne, les motifs particuliers de construction étant 
empruntés principalement, les uns à l’architecture à supports, hellénistique, les 
autres à la construction en murs et voûtes des régions à briques de l'Orient, il 
s’ensuit naturellement que, sur ce soi, on voit, dans la forme, ces motifs, étrangers 
Fun à F autre, se pénétrer de bien des manières et, par une adaptation réciproque, 
donner lieu à des transformations ou à des créations nouvelles. Seuls, les produits 
de telles combinaisons peuvent, à vrai dire, passer pour appartenir en propre à 
la Syrie. C’est en eux seulement que se manifestent les lois nouvelles qui régissent 
la forme. 
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L'hellénisme tendait à articuler la masse, même à la décomposer, comme on 
peut s 1 2 3 en rendre particulièrement compte d'après quelques grands monuments 
(Kalaat Siman) ; la construction on arcs du Hauran, au contraire, ers raison de 
nécessités techniques, telles que les dimensions restreintes des dalles de pierre de 
la couverture, et la puissance supérieure des parties portantes, se trouve astreinte 
à une forte massivité et à une division plus simple du plan, dans le sens de la lar¬ 
geur. Or, en de nombreux monuments, ces deux genres de construction se ren¬ 
contrent : il en résulte une certaine dualité de style qui apparaît nettement, en 
particulier dans la formation de l'abside. Les édifices plus franchement hellénis¬ 
tiques ont leur sanctuaire dos par un mur peu épais, rond à l’extérieur et à l'inté¬ 
rieur. Dans certains cas (Tourmanin, Qalb Louzeh), ce mur est percé de nombreuses 
fenêtres, et subdivisé par un décor de pilastres. Mais, le plus souvent, on adopte 
le motif au principe de la massivité, et c'est ainsi que, percée de rares fenêtres, 
l'abside, à l'extérieur, se revêt d'un massif rectangulaire, et semble faire partie 
d'un bloc cubique de maçonnerie. Finalement, à l'intérieur aussi, on abandonne 
le tracé semi-circulaire, en sorte que tout l'édifice a une parfaite unité. 

Le même effet des influences réciproques se fait sentir dans la distribution de 
l’espace. L’édifice peut s’étendre en longueur ou en largeur : les deux cas se ren¬ 
contrent en Syrie. Or, le long coté de l'église, par rapport au petit, en regard des 
modèles hellénistiques, se trouve raccourc i ; en regard des larges salles du lïauran, 
il est allongé 1 . 

On s’écarte déjà par là du corps allongé. Puis, sous l'influence des idées qu'éveille 
la coupole, dans les régions frontières de l est, on arrive à concevoir une ordon¬ 
nance rayonnante, sans pourtant abandonner la direction longitudinale. C'est un 
compromis que la basilique à coupole, dont les églises de Kasr ibn Wardan (fig. (U 
et 63) et de Meiafarqin (fig. 62) sont les principaux représentants. Ajoutons dès 
maintenant une observation ; la couleur, si l'on en croit les anciennes descriptions, 
ne semble pas, en dehors de la mosaïque et des dorures de quelques édifices de 
l'Ouest syrien, avoir joué un rôle particulier. Dans les régions orientales, elle n est 
utilisée, en vue de ia forme, qu’aux endroits ou la pierre de construction se combine 
avec lu brique venue de l’est. L'alternance de la pierre claire et des couches de 
briques rouges, non crépies (fig, 27), donne alors aux édifices un charme parti¬ 
culier (Kasr ibn Wardan) a . 

Ün attachera lu plus grande importance à la rencontre de différents motifs dans 
l 7 ordonnance des lignes dont se composent les monuments syriens. Aux perpen- 


1. Voy. GLÎiCKp p. \7 sq. ci. pasgini. 

2. [M. Lqssus a observé que ]a [narre da Kasr ibn Wardan çst du. basalte noir, qui a une pu 1 ine dort'e- La photographié 
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diculaires et aux verticales de l'architecture hellénistique à colonnes, et à son 
fronton triangulaire, s'opposent la courbe de Parc et la toiture plate des construc¬ 
tions hauraniennes. De cette pénétration réciproque résulte une forme nouvelle. 
C'est un compromis, dans lequel la colonne, destinée primitivement à ne subir 
qu'une pression verticale, reçoit Parc, et où ce dernier, sur la façade des édifices, 
vient s'encastrer dans le fronton, ou bien, en guise d'arc de décharge, surmonte 
P architrave, perdant ainsi sa qualité de support. L'arc étant ainsi introduit 
au-dessus des colonnes, le chapiteau à feuilles, hellénistique, perdit son aspect 
élancé : déjà, pour des raisons techniques, il fallut, à cause de la poussée latérale 
des arcs, éviter les contours finement découpés et donner à l'abaque une forme 
plus massive. 

Une forme nouvelle apparaît, dans P Iran et en Perse, avec le chapiteau-imposte 
et le chapiteau-corbeille ; une autre en Syrie, avec cette pièce indépendante que 
P on introduisit de bonne heure, entre le chapiteau et Parc, l'imposte (on le ren¬ 
contre pour la première fois à Mousmiyé entre 160 et 169 après Jésus-Christ). Ces 
formes nouvelles semblent avoir trouvé leur premier emploi dans les colonnes 
enclavées aux angles des niches des temples du feu ; quelques spécimens s'en sont 
encore conservés dans P Iran lui-même 1 . Le* figures 6 b et 66 en donnent des exem¬ 
ples, tirés de la Syrie et des régions limitrophes de la Mésopotamie: les uns (fîg. (.5), 
empruntés à la mosquée eLAksa. sur l'emplacement du Haratn de Jérusalem, 
proviennent sans doute de l'église de la \ ierge de Justinien, aujourd'hui détruite 2 3 : 
les autres (fi g, 66) nous sont fournis par P église de la Vierge de MeiaîarqinV 
[/acanthe ici, comme en Perse, manque absolument ; les entrelacs de rubans à 
trois tiges prédominent partoul dans la décoration, ainsi que toutes sortes d’autres 
dessins sans fin. De tels chapiteaux furent fabriqués en séries, tout ornés, dans 
les carrières de Proeonèse, et exportés dans tout le bassin méditerranéen, jusqu’en 
Syrie. La fig. 65 nous en donne des exemples, et P on reconnaît aussitôt, à la 
manière plus lourde et au choix plus varié, dans P église de la Vierge à Jérusalem 
et celle de Meiafarqin, un travail indigène, exécuté sous l'influence directe de 
l'Iran. Sur ce point et sur une espèce particulière de chapiteaux syriens, voyez 
mon livre sur l'Asie. 

De meme, la rencontre de Parc et de la coupole aboutit à la création d une 
forme nouvelle. On a mal adapté le motif étranger qu'était la coupole en Syrie, 
nous Pavons déjà observé. Dans E Iran, son pays d’origine, la coupole reposait sur 
un carré de murs, que des trompes de briques faisaient passer au cercle, ou tout 
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d’abord à Y octogone. En Syrie, dans la région de la pierre, les ares des trompes 
étaient généralement remplacés par des traverses de pierre, appuyées sur les murs, 
dans les angles. Mais là où le mur d’appui terminé dans le haut par une coupe 
horizontale fait place à Parc, là encore où cet arc n'est pas garni, sur P extrados, 
jusqu'au niveau du sommet et égalisé à cet endroit comme un mur, on obtient 
des triangles sphériques, et ceux-ci conduisent à une forme nouvelle qui résulte 
de ce que la calotte de la coupole semble descendre dans ces triangles (aux thermes 
de Géras a par exemple) 

(Il g. 64). C'est un genre de 
coupole dont nous pou¬ 
vons maintenant, grâce 
aux fouilles de Gizeh, 
rechercher les origines 
jusque dans Part de I an¬ 
cienne Egypte. 

L'éclairage, dans la 
basilique hellénistique, est 
assuré par un étage rie 
fenêtres surélevé. Dans les 
constructions syriennes en 
largeur, la lumière i P entre, 
en général, que par les 
portes. Par là s'explique 
sans doute, en partie, 
l'usage d ouvrir les portes 
sur le côté sud, qui est 
celui de la lumière, usage 
qu ensuite on a repris, 

Gluck Fa montré, dans les 
basiliques lie!lé n î st i r [ nés. 

Là, désormais sans utilité, le motif rravait, intérêt que pour la forme: il fut répété 
à la place symétrique correspondante, sur le mur nord. 

Les grands monuments de la côte et des Lieux saints montrent, que 1 on accor¬ 
dait à l'élaboration de la forme et à la fantaisie individuelle, dans le détail., une 
part bien plus grande de liberté, mais on n y trouve pas l'évolution logique de ces 
nouvelles «valeurs de forme:', qui n'ont point acquis 1 importance des types 
largement répandus. Ainsi, dans P église du Saint-Sépulcre, à Jérusalem, la com¬ 
binaison de la construction rayonnante et de la basilique, ou bien, à Bethléem, 
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celle du trieonque ut de la longue nef, comme à Mse battu, résulteraient plutôt de 
circonstances fortuites ou seraient suggérées par quelque exemple oriental. Dans 
l'église construite à Gaza, sur l’emplacement de l’ancien Marneion, la forme rayon¬ 
nante pourrait être une concession aux fidèles du sanctuaire détruit, mais par la 
volonté souveraine de la fondatrice, Eudoxie, ce plan dut céder devant la forme 
symbolique de la croix. Les dimensions plus vastes de certaines églises {les cinq 
nefs), et. leur fastueuse décoration seront également attribuées à la volonté souve¬ 
raine des fondateurs impériaux* Ceux-ci demandaient aux artistes de mettre en 
œuvre tout leur talent et de surpasser tout ce qui s'était fait jusqu'alors. 


B) Décoration 

Le «coin» syrien, qui part de la côte méditerranéenne et atteint la Bactriane, 
sillonné par des pistes de caravanes, peut être considéré, dans le domaine des 
arts de la forme, comme le champ où s'affrontent les motifs du nord et ceux du sud. 
Au nord, la Sibérie, la Mongolie, l’Iran et T Arménie se montrent nettement hos¬ 
tiles à toute représentation de l'homme ; au sud, les cours de Mésopotamie et de 
Perse ont fait justement de la figure humaine la ressource essentielle de ces 
arts. D'ailleurs, nos précédentes observations, à propos des sujets et des motifs, 
ne laissent subsister aucun doute sur ia manière dont la Syrie comprend la forme. 

D’une façon générale, on peut donc admettre qu'en Syrie l ornementation et 
le motif géométrique remportent de beaucoup, tandis que la nature, et spéciale¬ 
ment la figure humaine, jouent un rôle accessoire, sauf dans les cas où les villes 
de la côte auraient fait adopter les procédés de la zone moyenne des grands États. 
La forme prédomine* Ce que le terme «forme» désigne dans Fart syrien iranien 
correspond à ce que le français appelle spécialement «décoration». Ce mot ne 
s’applique pas seulement à F ornementation, mais aussi à la combinaison des motifs 
qui constitue la «forme». Le mot allemand « ausstatten » convient beaucoup 
moins* Nous serrerons les choses de plus près si, partant de la construction, nous 
examinons d abord la décoration extérieure, puis la décoration intérieure des 
édifices syriens. 

a J D écoration extérieure 


Il est un fait frappant : tandis que l’extérieur des anciennes églises chrétiennes 
ne présente, dans le domaine de la Méditerranée, aucun ornement, sur les églises 
syriennes, au contraire, nous observons une tendance de plus en plus marquée à 
décorer précisément l’extérieur* Cette tendance se révèle de la façon la plus bril- 
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3ante dans un édifice qui n’est pas chrétien, celui de Mschatta. Dans ce monument 
de ki lisière sud du désert, le mur forme un fond uni dont se détachent, dans la 
partie inférieure parvenue jusqu'à nous, ries frises, distribuées sur une large zone, 
que délimite en bas un bandeau continu, formé de tores et de gorges (pl. XIY). 
A fextrémité gauche qui nous est conservée, Ea frise en zigzags devient horizon¬ 
tale (pl. I] : elle est surmontée d un large bandeau également horizontal, qui, 
s'interrompant aussitôt, remonte verticalement, et reprend ensuite, pour consti¬ 
tuer le rebord supérieur, la direction horizontale; autrefois, sans doute, il suivait 
également Farc de la porte (pl. XV. 1). 

i,i* bandeau continu* — Or, cette ornementation formée de bandeaux, nous 

F avons vu, p, 21, caracté¬ 
rise la décoration exté¬ 
rieure qui apparaît au 
v e siècle dans les églises 
{les confins septentrionaux 
du désert. J e prends comme 
exemple (pL XV.2) une 
photographie de Chapot, 
représentant I>eirel-Bénat, 
entre Antioche et Alep. On 
y voit la porte elle-même, 
dont l'encadrement est 
couvert dans le haut de 
riches décorations et se 
termine en bas par des 
cercles bizarres, qui carac¬ 
térisent le goût de l'épo¬ 
que. À côté de la porte, et 
séparée d’elle par un vide 
inorganique, commence à courir, autour des fenêtres, ce bandeau profilé qui fait le 
tour de f église, en F enveloppant, comme je l’ai dit plus liant {p, 74), d'une série 
d’ares sacrés. La même décoration -e retrouve sur la façade antérieure du bâtiment 
principal de Mschatta (fig. 67), Ici, le bandeau profilé non seulement contourne les 
trois arcs de la porte, mais encore, les enferme, en haut, tous trois dans un même 
cadre recta \ igul aire. 

Ces bandeaux horizontaux, qui font le tour de F édifice et sans s'interrompre 
dessinent des arcs autour des portes et des fenêtres, forment donc le même décor 
dans le nord et dans le sud. Ce décor n’a rien de commun avec Fart méditerranéen, 
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mais il se retrouve, sous une autre forme, il est vrai, en Mésopotamie et en Arménie. 
J•’emprunte mes exemples aux couvents du Tur 'Abdin. La figure 68 nous montre 
la toiture et une fenêtre de Mar Jakoub à Sala h : on y voit des profils de tores 
très simples, ainsi qu'à Mar Philoxénos (fig. 69), dans une vue de détail, et d'autres 
très riches, par exemple autour de la fenêtre, dans la figure 68. Pour I Arménie, 
que l’on veuille bien se reporter à mon ouvrage. 

Ce dont je viens de donner quelques exemples isolés, se reproduit très fréquem¬ 
ment dans tous les domaines artistiques étudiés ici : on en trouvera la preuve 
dans les ouvrages de Vogué et de Butler sur ce sujet, ainsi que dans mes travaux 
sur Àrnida et F architecture des Arméniens. Comme iî 
ne s’agit pas ici d'imitation, mais de 3 application 
différente d'un même principe de composition dér-o- 
rative, n est-il pas naturel de conclure à une pression 
exercée par une force qui avait quelque part, à l est, 
derrière ces domaines artistiques, son point de départ, 
et qui se faisait également sentir dans tous ces pays 
situés devant elle. Ces pays bâtissent en pierre : mais 
la pierre ne dépasse pas la frontière du Tigre et de 
F Euphrate ; en arrière, commence le domaine de la 
brique crue. On est donc (Fores et déjà autorisé à 
supposer qu'il faut rechercher F origine de ces bandeaux 
décoratifs dans F emploi de cette matière première, ou 
plutôt dans la manière de la revêtir au dehors. 

La surface plane. — La décoration extérieure que nous avons présentée est liée 
à la surface donnée, elle s'oppose donc nettement aux principes qui, dans le domaine 
méditerranéen, régissent la construction et la décoration grecque. Celles-ci pro¬ 
cèdent de F emploi du bois, qui demande une structure. La brique ci ne, au con¬ 
traire, sert à élever des murs qui ont besoin d’un revêtement pour résister aux 
intempéries et produire un effet artistique* Nous connaissons ce procédé par le 
crépi de nos maisons en briques cuites* La construction en briques crues F exige 
plus impérieusement. Ces genres de revêtement sont étudiés dans mon ouvrage 
sur F Asie, autant qu'on pouvait se risquer à le faire en considérant que la brique 
crue ne dure pas et Fou n’a pas encore pratiqué de fouilles méthodiques, dans le 
domaine qui est le sien, c'est-à-dire l’Iran et la Transoxiane. Nous en sommes 
réduits à reconstituer les monuments de ce domaine par induction. C'est ce dont 
justement la décoration de bandeaux, que nous rencontrons dans les régions anté¬ 
rieures où l’on construit en pierre - tel est le cas en Syrie —, nous donne un 
exem ple c ar actéristique. 



Fig. til’5. — Mar etitjoxéno?, 
<Ll'< t: i i3 (l'un bandeau 
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Décoration des panneaux. — Noos rr avons parlé jusqu'à présent que des ban¬ 
deau* qui déterminent la division des surfaces planes. Mais ces bandeaux circons¬ 
crivent des panneau*, et ceux-ci ne restent pas vides, à moins que la construction en 
pierre de la région méditerranéenne, répandue à P époque hellénistique dans toute 
l'Asie antérieure, n'exerce son influence avec ses surfaces vides, destinées à pro¬ 
duire un effet d'elles-mômes. Mais il y a des exceptions caractéristiques, au premier 



rang, Mschatta. Les 
panneaux triangulaires 
v sont, au-dessus et au- 
dessous de la frise en 
zigzag, remplis de rin¬ 
ceaux de vigne, analo¬ 
gues à ceux du calice 
d’Antioche* On pourrait 
ajouter à cet exemple 
une infinité d'autres, 
que nous présentent des 
fragments épars, en 
particulier le fronton du 
sanctuaire des enseignes 
de Dioclétien, à Pal- 
myre : lu petite surface 
triangulaire y est, 
comme à Mschatta, 
remplie de rinceaux 1 . 

JJ ombre de fond* — 
Le calice d’Antioche 
montre également la 


façon dont on a obtenu Y «ombre de fond» (Tiefendunkel), en posant un travail 
ajouré sur une surface : le vase d’argent- intérieur fournit cette surface de fond, 
sur laquelle semble posé le travail ajouré du support. Que les deux éléments, 
travail ajouré et surface de fond, soient, comme il est naturel dans un ouvrage 


en pierre, pris dans une seule et même masse de matière première, et nous avons 
le genre de travail que nous retrouvons a Mschatta et que j'ai décrit dans le 
Recueil jubilaire du Kaiser-Friedrich-Museum, à Berlin {p, 272 sq,). 

Dans toutes ces «valeurs de forme», on voit se combiner sur le sol syrien les 


I. Reproduit dans Msçhatla, p. 27^ 
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deux manières, celle de l’Ouest méditerranéen et celle de l'Orient, de F Iran, ou 
encore des pasteurs nomades, À la conception orientale correspond, dans le domaine 
de la forme, principalement, l'habitude de penser en surface, qui s'oppose à la 
vision en profondeur de F Occident. Le décor des surfaces plates, généralement 
exéc uté par incision sur les montants de portes et les chanceïs de pierre, nous 
montrent, dans les églises de la Syrie orientale, ce manque de profondeur sous 
un aspect assez pur. Lorsqu'il s'agit de la décoration de plus grandes surfaces, la 
répétition indéfinie d'un même motif, dont résulte un dessin sans fin, s’oppose aux 



lug. .J. — R:ibni Annifaill, miLi'iM*, vins -r!« rmtf-nriLf (pilot. I-trumiiuw . 


procédés de l’hellénisme, qui orne des bandes suivant une direction déterminée, 
et c'est là un trait caractéristique. D autre part, Je dessin forme une masse qui 
garnit le fond de la façon la plus uniforme ; il se détache en clair sur l'ombre des 
intervalles, réduite à de très petites surfaces, t andis que, pour F hellénisme, les 
transitions de la lumière à l'ombre, sur un large fond, sont F essentiel. En certains 
cas, Je motif qui se détache sur F ombre de fond ou sur un fond noir conserve son 
modelé hellénistique, mais en même temps le relief se trouve comme comprimé 
au niveau d une surface plane. Tel est le c as 4 Mschatta. Ce genre spécial, ce com- 
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promis entre deux formes, semble avoir été réalisé en Syrie. M. Bréhier a montré 
ce mode de travail dans ses éludes sur l'histoire de la sculpture byzantine 
Pareil comprends se retrouve dans tes illustrations de manuscrits syriens ou 
peints dans le voisinage de la Syrie, et qui représentent des figures. C'est ainsi 
que les images marginales du manuscrit de Rabula (fig, 73-74), bien qu'exécutées 

avec les procédés de Part hellé¬ 
nistique, qui figure l'espace, 
n’en sont pas moins, tout 
comme I écriture et les arcades 
entourant les canons, appli¬ 
quées sans aucune indication de 
P espace, sur une surface neutre. 
Ou bien ce sont les illustrations 
du Cosmns tndicopleustès, où 
David est représenté avec le 
jeune Salomon au milieu des 
chœurs de chanteurs, de telle 
sorte que Je groupe central 
semble, par la facture des corps, 
détaché d’un tableau hellénis¬ 
tique en profondeur, tandis que 
les chœurs (disposés en cercle 
el vus d'en haut) font PelTet 
de simples taches sans profon¬ 
deur, et ne forment qu'un 
groupement décoratif sur un 
fond uni (fig. 75). Une chose 
est claire : dans ces images, les 
objets ont l’air, d’ordinaire, 
d'être superposés, plutôt que 
disposés en profondeur» Si l'on 
renonce à peindre l'atmosphère 
et si V on rédi lit 1 es a* ■ < 1 esso i res a 11 strict n é c essai i e e x î gé pa r le ré cit, c haq ue fi gu re, o u 
chaque groupe, ressortira vigoureusement avec le contour de sa masse» En revan¬ 
che, on se prive des moyens dont on disposait ainsi, pour produire des effets de 
lumière, A ce sentiment de la décoration sans relief, correspond le rôle de tout 
premier plan que l’on attribue à la couleur. 

Les mêmes procédés et les mêmes effets, transposés dans une autre technique, 
se retrouvent dans les arts mineurs : sculpture sur ivoire, métaux et tissus. 



Ii!'. Tï. Jïuh-al Ainnw, «•nitri', |i:umeaii rfi!«or»ti f 
>ni' le cuti ilruil du mur (jihut. EStlIiiilDw . 
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Fig, 73< — Florence, La. uren tienne, fînbula, fcjMhi iVenturi, Hun Les-Études C 1400). 


I 


























Fig 74. — Florence. 1-atimiiiennc, Ilnbuln canna* ,.Y 'mlnri, JToijte^lUude^ C i:iss . 
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Val Senne, Casiuas ludûo plante, David H Ses chœurs (d’sprès Stomajùla) s 
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h) Décoration intérieure 



Sur le sol syrien lui-même, la décoration extérieure de Mschatta a son pendant 
dans une décoration intérieure du même ordre. Nous ïa trouvons, dans le Moab 
également, au château fort de Rabbat Amman, aux parois de ce remarquable 
édifice carré qui se dresse entre la cour et le château, comme une sorte de vestibule 
monumental (fig. 70 et 71). Les angles sont ornés de 
niches sacrées, dont le champ est couvert par un arbre 
de vie ou par d’autres motifs. Aucun élément antique: 
l’édifice paraît être le produit le plus pur de I art 
mazdéen. Puisqu'on hésite à déterminer la date de la 
construction 1 , je puis aujourd'hui proposer d'y voir un 
temple du feu ou un vestibule monumental d’un type 
original, tel qu'on le rencontre déjà, semble-t-il, à 
Persépolis, avec cette différence que nous n’y retrou¬ 
vons pas le motif essentiel, qui revient deux fois à 
Persépolis, l'édifice à quatre piliers, mais bien une 
simple construction cruciforme avec la décoration 
propre au Hvarenah (fig. 72). De ce monument, je 
voudrais rapprocher les mosaïques analogues de la 
Coupole du Rocher, Je Qubbet es-Sachra, de Jérusalem, 
dont Greswell et Marg. van Berchem ont enfin donné 
les photographies dans leur Early 1 /uslim Architecture 
(fig. 76), ou encore les mosaïques postérieures de l’église 
de la Nativité de Bethléem (fîg. 77), et je recomman¬ 
derais de les comparer avec la décoration extérieure 
des grottes de Taq i Bostan (fig. 19). Au reste, qu'on 
se rappelle la lettre de Nil {p. 73), la façon dont il 
condamnait l’ancien no peinture, qui représentait dans 
les églises des scènes de chasse et de pèche. A mesure 
que la pensée de rÉglise pénètre plus avant, formulée 
par les écoles théologiques de Nisibe, d’Édesse et d'An¬ 
tioche, ou soutenue par le pouvoir impérial de Rome et 
de Byzance, la représentation de la figure humaine dut prendre aussi une place 
importante dans les églises syriennes. Mais, de cette décoration intérieure, nous ne. 
possédons pas de nombreux exemples. Ces églises étaient-elles donc dépourvues 
d 1 ornements ou bien la matière dont les ornements étaient faits, peinture sans 
solidité ou revêtement, a-t-elle disparu ? 


Cie 7&. 

JÉL'usaloïïi, Cou|U>lc i.!li Riwdier, 
mosaïque tMeo r:ilivo 

Ci’rsT.vrlî-Bcrchem :, 


I. \iwhtAltùt 3!»3. 
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C) Représentation 

La figure humaine a rarement en Syrie cette rondeur et ce volume qui caracté¬ 
risent si bien tous les domaines d’art dépendant exclusivement de la zone moyenne 
des États monarchiques. On se sent là dans un tout autre monde qu'en Grèce et 
dans l’ancienne Égypte, et même en Mésopotamie. Les figures, quand elles ne 
sont pas d’origine nettement hellénistique, se présentent de face, aplaties, et ne 
communiquent entre elles que par le regard ou le geste. L’exemple îe plus instructif 



Fit. 77. — Beltillom, lms.il U| ne de la MaüvîLè, mosftF|;iie de la nef (d’après I larve y , 

de cette manière de procéder nous est fourni par les fresques de Sulihijch (Houra). 

La figure 78 montre une partie de la fresque la plus importante, celle qui repré¬ 
sente îe sacrifice de Konon, fils de Xikostratos : à gauche, Konon, puis viennent 
deux prêtres, et enfin, très détériorée, la famille de Konon. Les images décou* 
vertes en J920 par Rreadsted, et depuis lors, endommagées 1 , proviennent de 
F époque parthique ; en tout cas, elles sont antérieures à la disparition de l’empire 
de Palmyre, ce que démontrent des inscriptions, datées, approximativement, rie 
la fin du i er siècle après Jésus-ClirisL Breadsted. à juste titre, a intitulé son tra¬ 
vail 2 Oriental Forerunners of Byzantine Painting. te vois en elles autant de témoi¬ 
gnages en faveur de cet art de l’Asie intérieure, qui s'est avancé vers l’Orient, 
jusqu’à la Chine, aussi bien que vers la Méditerranée, Nous l’avons tout d‘abord 

1. [Les DMouins ont crevé les ytus; des jhth un rinces (Cumwt, de I/imru- littrofiû» (1922-19 | 23j. Pari-s 192K, 

l>. -Il ; sur In tlnlCf p, û” . I.n peinture est Hiijuiinl'lmi au Musée de Damas. Mous ovuiis à remercier M, Lapsus de nés 
renseignements. G. M.] 

2. Univtrtiiij of Ctncng't Orientât In&tituif, I, 1921. Vayns Oujwost, op. e. r p. -11-108, 
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rencontré dans les mosaïques de Rome, de Ravenne et des territoires byzantins, 
nous le regardions comme le dernier stade de l'art antique 1 . 

Depuis que l'histoire de l'art étudie Fceuvre d'art méthodiquement, dans ses 
caractères essentiels, qu’elle en dégage « les valeurs» et les classe en séries, en vue 
du travail de triage et de comparaison qui appartient à « la science des caractères » 
(Wesenswissenschaft), telle que je l'ai définie dans ma Krisis der Geisteswissen- 
schaften. p. 115 efcsuiv., elle prête une attention plus vive aux voix qui répondent à 
notre appel dans cet. ordre de recherches, et elle cherche aussitôt à discerner s’il 
s’agit d'opinions personnelles ou bien de faits objectivement établis. Dans ces derniers 
temps, on nous a annoncé des quantités de découvertes que les Américains préten¬ 
dent avoir faites dans le domaine des «valeurs» artistiques. Trois noms sont liés 
à ce mouvement de pensée, ce sont ceux de William Henry Goodyear, de Jay 
Hambidge et de Gustavus A. Eisexu Dans l’ouvrage d Eisen, The Créai Ckalice of 
Anîioch , p. 55, on lit la phrase suivante ; « La pureté de la ligne (line rc finement), 
la qualité de la ligne (line quality) et le mouvement de 1 inspiration (lift of inha¬ 
lation), avec leurs points d'attache, pris dans l’ensemble ou le détail, nous donnent 
la clef maîtresse de ce qui nous était resté fermé jusqu'ici et de ce qui fait la gran¬ 
deur de l'œuvre d'art». Les recherches entreprises sur ces questions de « valeurs » 
ont leur point de départ dans Fart grec, et devraient, si Fon en croit les érudits 
américains, en expliquer la vie et la finesse. Sans les connaître, on ne pourrait ni 
comprendre cet art ni le reproduire avec exactitude, fies choses, on le sent, ^inté¬ 
ressent l'étude de Fart syrien que si Fon y croit trouver, comme sur le calice 
d'Antioche, la ligure humaine, bien appuyée par derrière, encore traitée dans 
F esprit de Fart grec le plus pur (pl. XVI). Je iv insisterai pas sur ce point* II 
m'importait seulement de faire ressortir ce que le D r Fisen a laissé de côté, 
F influence iranienne dans F ornementation. Cette influence est également sensible 
dans la représentation. 

J'indique encore une fois succinctement les traits essentiels qui caractérisent 
la forme, en tenant compte des divers éléments de l'œuvre d'art. Nous avons à 
distinguer, je Fai dit dans ma Krisis et ma Forschung and Erziehung^ la niasse, 
le volume, la lumière et la couleur. Le rôle de la Syrie, comme intermédiaire, fut 
principalement de ménager le passage du volume à la surface, de la dégradation 
des ombres et des demi-teintes à la couleur. Et, à cet égard, entre Fart grec et 
Fart iranien, se placerait encore F ancien art d Orient, qui un s'écarta jamais, 
comme l'hellénisme, de la surface plane, mais conserva, pour la figure humaine, 
le traitement en surface, tout comme le fil 1 Iran pour l'ornement. 


L Voyez, pur contre. Diex, dans Btîwdete, lOÎS, p. I£U 5C|- 
















112 


LE CARACTÈRE 


5. FOND 


Si nous tentons maintenant de définir le caractère profond de Y art syrien T les 
idées et les sentiments dont il s inspire, ce qui précède en fait ressortir à nos yeux 
tout d’abord la diversité. Les multiples facteurs d'ordre moral qui se rencontrent 
dans ce pays conduisent nos recherches dans les directions les plus différentes, au 
dehors de la Syrie. À Y ouest, la civilisation méditerranéenne est suffisamment 
connue; mais ce qui vient de l’Orient nous échappe et, de ce côté, trop de problèmes 
nous sollicitent. I ne chose semble évidente, c'est qu'en face de F ancienne commu¬ 
nauté de vie qui unissait les peuples d'Occident, et qui a trouvé sa plus forte expres¬ 
sion dans J'Empire romain, il nous faut, à côté de l’ancien Orient, faire une large 
place à la pensée jeune des peuples nordiques, que le pouvoir politique n'avait, 
pas exploités. Il nous faut tenir compte aussi des Parthes de l'Iran et des tribus 
arabes, surtout des Arabes eux-mêmes, puisque, plus tard, ils ont été les propaga¬ 
teurs du mouvement islamique. Ces peuples entrent alors pour la première fois 
dans l’histoire du domaine méditerranéen, et certes ifs ne se font point remarquer 
par l'éclat de leur vie extérieure, mais ils ont derrière eux un ancien patrimoine 
de culture et d'art. Us purent, tout au plus, dans la mesure où ils firent du 
pouvoir politique un instrument de domination, puiser des modèles dans la tra¬ 
dition de ce pouvoir. Mais, en revanche, ils avaient encore en eux cette force 
primitive qui crée les légendes et donne lu foi vivace, alors que l'Occident. F avait 
depuis longtemps perdue. Cette manière de penser, en Syrie et dans l'arrière* 
pays, exerça une action créatrice sur le christianisme, comme elle F avait déjà 
fait, auparavant, dans I Iran, sur le mazdéisme, et comme elle le fera, plus tard, 
chez les Arabes, sur F Islam, alors que, en Occident, une vie des sens, toute exté¬ 
rieure, éveillai! le désir d une nouvelle vie intérieure, préparant ainsi les voies à 
F adoption de lu doctrine nouvelle 1 * Or, la Syrie servit de médiatrice, car elle mit 
à profit [ attachement de l'Occident aux choses d ici-bas, pour y asseoir la foi 
orientale dans l'au-delà, et infuser ainsi au monde une pensée nouvelle. 

Cette pensée dont renseignement du Christ est la plus haute expression, était 
toute morale, indifférente à l’art. Elle pouvait bien créer une religion d J un nouveau 
genre, clic ne pouvait pus encore créer un art nouveau. Mais, par la suite, cet 
esprit nouveau prit Fart à son service, et, sut, de ces motifs si différents, ceux de 
Y Occident qui représente la réalité, et ceux de F Orient qui en tire des symboles, 


1, Cf. IL Guuck. Die chrivtfidie Ktmst Oslens, 192:}. 
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faire sortir des formes nouvelles* (Test alors seulement, et dans cette mesure, qu'il 
peut être question d'un style «syrien» dans les arts delà forme. N'est-ee pas un 
fait caractéristique, en effet., que, sitôt devenu chrétien, cet art ne nous transmet 
plus le nom d'une grande personnalité ? En face d’un Apollodore de Damas qui 
fut encore, en tant que Syrien, le bras droit de l'empereur Trajan (98-107) et 
d'Hadrien (107-138), il y a bien, dans la Syrie orientale, quelques églises des 
régions fortement hellénisées à qui sont encore liés des noms d'artistes, mais elles 
portent, comme les autres, la marque distinctive du groupe* A la personnalité 
des individus se substitue la personnalité des masses. 

Le fait capital de la vie spirituelle de la Syrie chrétienne est le choc de deux 
mondes. D'un côté, l’ancien (frient a F esprit de puissance, que F hellénisme trans¬ 
met à Home. De l’autre, les Iraniens, les Grecs et les Bouddhistes ne pensent 
qu'aux choses morales, l’esprit de puissance leur est étranger. 

Dans la lettre de Nil, ces deux personnalités collectives s’opposent nettement 
F une à Vautre. Le Sinaï, où habitai t Fauteur, est assurément bien loin du monde 
urec. Celui-ci, de F Asie Mineure* déborde sur le nord de la Syrie. Antioche en 
constitue le noyau et contrebalance les forces qui arrivent par fidesse et Nisibe, 
celle du sémitisme, et qui toujours viennent renforcer l’esprit de puissance du 
monde hellénistique et romain, que cet esprit ait un caractère laïque, ou bien, 
comme dans le christianisme, un caractère religieux. Par le sud de la Syrie, 
Mschatta le montre clairement, passent surtout des éléments iraniens : je m’en 
suis rendu compte pour la première fois par l'étude de l'art copte en Égypte. Nil 
s'élève contre ce courant mazdéen du christianisme populaire et défend avec 
acharnement le point de vue de 1 Église, qui, de jour en jour plus forte, sait, [ his¬ 
toire nous le montre, combiner les traditions sémitiques avec celles de l'hellénisme 
cl de Rome, pour en faire un tout, La première partie de sa lettre ferait penser 
aux paysages des mosaïques d’Italie ou aux paysages sacrés de F Asie orientale, 
à ceux que Choi ictus décrit à Gaza, enfin au décor de Mschatta, autant de motifs 
qui, par la suite, ont reparu dans la tourmente de ficonociasme. La seconde partie 
de cette lettre remarquable nous conduit encore à Gaza, où nous rencontrons le 
cycle historique, qui a pris la place des anciens symboles, dans la décoration des 
églises. Mschatta est une grande œuvre de l’esprit mazdéen : c'est la puissance et 
la majesté de Dieu (ïfvarenah) que la déc orat ion de la façade appelle sur Fédifice 
et ses habitants. L'art chrétien exprime cette félicité de la foi dans F ornemen¬ 
tation du sol et des murailles (les voûtes sont déjà rares en Syrie) au moyen de 
rinceaux, d'animaux et d'oiseaux. Les feuilles de vigne, la grenade et la croix 
reviennent sans cesse et sont autant de symboles de ces sentiments, A ces symboles 

4 *r 

s'oppose un motif de caractère purement sémitique : c'est le cycle historique, 
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P illustration de la vie du souverain, dont on trouve une réplique dans cette 
écriture en images, d’une clarté sans finesse, qu'est la vie du Christ et de Bouddha. 

C'est chose remarquable que cette renaissance de l'ancien art grec, sous sa 
forme la plus pure, tel que je le retrouve dans les sarcophages de T Asie Mineure 
(je rattache ces sarcophages à Y angle d'Antioche) 1 , et tel que le retrouve encore 
aujourd'hui le D r Eisen sur le calice d'Antioche, Moralement, le fait serait 
impossible, si le monde grec et le monde iranien ne se touchaient pas de si 
près. Aux époques où l'art iranien prédomine (il prédomine, en effet, dans la déco¬ 
ration des sarcophages d’Asie Mineure et celle du calice), il peut s'adjoindre pure¬ 
ment et simplement des éléments grecs, meme s’il n'y a de grec que la figure 
humaine (tel est le cas du sarcophage de Berlin et du calice) et que I on puisse en 
même temps distinguer un apport sémitique très net dans la représentation des 
derniers prophètes, de l’enseignement et de la prédication. Et Voici un fait plus 
significatif, c’est que cet art nous présente le rhéteur grec et le Bon Pasteur iranien 
Pun à côté de l'autre. 

Tant que, dans l'étude des monuments de Syrie, à l'époque chrétienne, on se 
refuse à faire entrer Msehatta, parce que I on prend Msehatta, sur la foi des érudits 
de Berlin, pour un monument de P Islam, on se prive, pour se faire une idée de ce 
domaine artistique, d'un élément capital, d’un monument important du pays, 
bien conservé. Msehatta, par son caractère, produit une impression de nature 
différente, il est vrai, mais tout aussi profonde, que les édifices ofïiriels construits 
par Constantin aux Lieux saints ou dans les grandes cités commerçantes de la 
côte. Mais, dès que P on prend Msehatta en considération, voici qu'en face du 
domaine méditerranéen, dont l'action d'ailleurs est plus ou moins efficace, se 
dresse un représentant de ce monde iranien dont il nous faut à chaque pas, en 
Syrie, tenir compte, tout autant que du monde antique. La manière de penser de 
ce monde iranien est tout autre que celle de l’Occident : elle se manifeste dans les 
arts de la forme lorsque lès monuments de pierre conservés en Syrie, en Mésopo¬ 
tamie et en Arménie, nous apparaissent, pour une bonne part, comme les senti¬ 
nelles avancées de la force féconde que représente la construction en briques crues 
et en même temps celles du mazdéisme, 1/art chrétien de Syrie ne se fonde pas 
uniquement sur les conceptions que Rome et Byzance ont inspirées à nos théo¬ 
logiens et que nous-mêmes, égarés par les érudits classiques, avons accommodées 
à notre usage. Dans son essence, à P origine, il n'a pas été touché par l’esprit de 
puissance de la zone moyenne du globe, que cet esprit ait exercé son action, du 
côté de la Méditerranée, par Rome, ou du côté de 1 Orient, par P empire des Perses. 
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II se développe tout d'abord, de lui-même, dans un milieu populaire, parmi les 
Juifs, qui virent apparaître Jésus, les Araméens du nord, adonnés au commerce, 
les tribus du désert, occupées aussi aux échanges et même les populations de 
l’Iran, pays distinct de la Perse, patrie du mazdéisme, dont le monde romain 
a reçu son Mil lira et plus tard le manichéisme, C est la pénétration de cet esprit 
iranien que nous découvrons aussi dans l'ancien art chrétien de Syrie, Si nous 
ne l’avons pas vu jusqu’à présent, c’esl que, lorsque nous nous trouvions en 
présence de monuments vraiment syriens araméens, la chaire de Ma xi mien par 
exemple, nous nous refusions à leur reconnaître cette qualité, et nous en venions 
à prendre le calice d'Antioche pour un faux, et à rabaisser Mschatta, dont on ne 
saurait nier l’authenticité, an rang d’un édifice de l'Islam. Tout ceci, uniquement, 
pour échapper à la nécessité de changer de méthode. 

L’ancien art chrétien, en Syrie, n’a primitivement rien de commun avec Rome 
ni avec la Perse, les deux grandes puissances, mais il se rattache par ses racines à 
la personne du Christ avec une force dont l’art religieux de l'Occident ne donne 
qu’une faible idée. Or, comme nous restons toujours pénétrés de l’esprit de la théo¬ 
logie ou du classicisme, lorsque nous abordons l’art syrien, et que nous nous énon¬ 
çons de l’incorporer dans le cycle méditerranéen, nos déductions en Syrie, ou on 
partant de la Syrie, ne sauraient être fécondes. C’est pourquoi je juge opportun, 
dans le présent livre, de chercher à dire sans ambages ce dont il s’agit vraiment, 
lorsqu’on examine et que l'on veut expliquer Part syrien de l’époque chrétienne : 
et maintenant que mon ouvrage sur l’Asie a paru, d envisager une fois pour toutes 
les choses du point de vue asiatique. 

1/importance de la Syrie, pour l'ancien art chrétien de toute la terre, tient. 
— comme celle de 1 Arabie, qui se rattache à là fondation de l’Islam — à l’entrée 
en scène du Christ et aux valeurs morales que le monde entier reçut ainsi. 
Mais comment une doctrine de la grandeur morale de celle de Jésus put-elle naître 
justement en Syrie ? Pareil problème prendra place dans le chapitre suivant 
consacré à l'évolution. Bornons-nous ici à mentionner quelques-unes de ces formes 
de la vie religieuse, ou se mélangent les doctrines qui se retrouvent dans les arts 
de la forme et finirent par être toutes submergées par le christianisme. 

Jésus voyait l’homme intérieur, donc sans image, comme le faisait le Nord. La 
foi, pour lui, ne s’incarnait pas, comme dans l’ancien Orient, en quelque image 
d’homme ; il ne voyait pas une puissance quelconque, mais ce qu’il y avait de bon 
dans l’homme. Ses paraboles sord empruntées à la nature : il ignore absolument 
ces allégories qui placent le souverain entre Dieu et un sujet. Sa foi est de nature 
nordique, elle ne sert personne, elle n’est pas encore accommodée aux fins du 
pouvoir. Ceci se fera plus tard par les soins de [ Église. Le moment où les choses 
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changent, vers Fan 400, est marqué par la lettre de Nil. L'art qu’il rejette, celui 
qui décore sans image, Fart symbolique, s'était constitué au cours des siècles pre¬ 
cedents et s’inspire du même esprit que le mazdéisme, qui a pris forme à Mschatta 
et dont le calice d f Antioche, avec sa technique et scs rinceaux, nous offre un témoi¬ 
gnage d’une valeur sans égale, Nous y retrouvons le Nord, dans toute sa pureté, 
lorsque la figure grecque s'y unit au décor iranien. Le Nord aime la formé pour 
elle-même, il voit en elle l'expression directe d'un fond moral. Le Sud ne la 
conçoit pas sans un sujet et un motif, comme font les Grecs par exemple, qui 
restent à mi-cheniîn entre JMran et les Sémites. Au milieu de ces courants apparaît 
le fond moral en la personne des fondateurs de nouvelles religions, le Christ, 
Mani, Mahomet. En Syrie, le tout vient se briser sur le rivage de la mer, contre les 
flots de F esprit hellénistique, romain et byzantin, qui tente déjà d’avancer dans 
le nord de la Mésopotamie, Mschatta et le calice d' Antioche sont les témoins élo¬ 
quents de cette rencontre, à la limite de deux mondes. 

Le christianisme, à F origine, aura suivi, vers F'Orient, le chemin que prit plus 
tard F Islam. Il ira pas non plus apporté avec lui une civilisation toute faite, mais 
il a du plutôt chercher un appui là où il trouvait le plus d'affinité spirituelle. Or, 
ce n’était certes pas dans le monde romain, où, sous un revêtement de motifs grecs, 
régnait F esprit de puissance, mais bien en Orient, où dominaient le mazdéisme et 
le bouddhisme. Nous, peut-être, placés au point de vue de F Occident, nous nous 
intéresserons seulement à la manière dont la doctrine du Christ se répand dans 
la Méditerranée et en Europe; mais, pour qui se place au point de vue syrien, ce 
qui importe beaucoup plus, pour saisir le fond spirituel de F ancien art chrétien, 
c'est de suivre, au voisinage immédiat, ces hommes étroitement liés à l'Orient 
par les liens du sang, les pâtres nomades de la lisière du désert, et de pénétrer au 
fond de leur pensée» Or, une telle manière de penser, dans l'entourage juif du 
Christ lui-même, ne devait pas être tout à fait morte, elle vit encore aujourd’hui 
chez les Juifs, les nomades de F Europe. La diaspora iva-t-elle pas fait progresser 
leur religion nouvelle d'abord beaucoup plus loin vers l est que vers l’ouest. On 
en a une preuve dans le passage bien connu de F histoire des apôtres. 

Enfin la Syrie est le point de départ de la renaissance, sur les bords de la Médi¬ 
terranée, d’une manière de penser que la volonté de puissance de F ancien Orient 
avait fait oublier et qui reparaît, on ne sait, comment, dans la personne du Christ, 
Elle subit du reste selon la situation, le sol et les populations des pays où elle 
pénètre, selon le pouvoir qui s’en empare, de nombreuses transformations. En 
Orient, plus encore qu’en Occident, la théologie et F Église, depuis le ev c siècle, 
leur donnent des interprétations qui n’ont presque plus rien de commun avec 
F original. Dans F arriére-pays araméen, qui est la Mésopotamie du nord, et le 




triangle d’Édesse, d’Àmida et de Nisibe, se constitue F un de ces foyers de théo¬ 
logie, Il n'a pu toutefois anéantir complètement F ancienne manière de penser. 
Maïs il nous faut tenir le plus grand compte des idées contraires, où revit F esprit 
de l'ancien Orient, parce que celles-ci expliquent cette transformation du chris¬ 
tianisme primitif qui aboutit au byzantinisme. 

A Mschatta, nous avons reconnu, dans F édifice principal» une sorte de temple 
du feu, et dans la décoration de la façade, avec les symboles du Hvarenah, une 
création du mazdéisme. Mais il s’y trouvait des statues qui ne faisaient pas corps 
avec Fédifice, et qui nous font supposer un culte de divinités masculines et fémi¬ 
nines. Le culte mazdéen a dû, plus tard, faire place à un autre culte. Ces faits 
déjà permettent d'attribuer une origine reculée à l’édifice. D’ailleurs F Islam aussi 
finit peut-être par en prendre possession. Seul le christianisme semble-t-il ne s’y 
installa jamais. Or si, comme je le supposais 1 , les statues qui y furent découvertes, 
sont antérieures à Chapour I er (242-273), Mschatta doit, dès lors, être plus ancien, 
et en conséquence, pour qui le voit de l’est, appartenir à Fépoque parlhique. 
D’après mon ouvrage sur Mschatta (p. 365}, un Mésopotamien du nord aurait 
commencé la façade, dans un style dont il veste quelques traces au sanctuaire des 
enseignes de Dioclétien à Palmyre, et au Saint-Sépulcre de Jérusalem, parmi les 
vestiges de Fédifice de Constantin : mais des Persans Font achevée. 

Pour le calice d’Antioche et la date à lui attribuer, il nous faut supposer un 
artiste en qui la pensée grecque et la pensée mazdéen ne auraient été vivantes en 
même temps. Le sentiment théologique, qui plus tard prit tant d’importance et 
se conforma si rigoureusement à la pensée de l’Église, est encore, dans ce travail 
des arts mineurs, tellement spontané et, dans son expression artistique, d'une telle 
fraîcheur, que l’on ne peut se refuser à admettre une origine très ancienne, en tout 
cas bien antérieure à Fépoque où les controverses religieuses, du genre de la lettre 
de Nil, étouffèrent toute Pallégresse de la foi. 

Résumé. — On ne saurait discerner la moindre unité dans les caractères de 
Fart syrien* L’examen de ses diverses « valeurs» nous a nettement prouvé que 
rien, ou à peu près, de cet art, ne peut être attribué sûrement et clairement à la 
Syrie, sauf toutefois ce qu’il peut devoir a la fusion des courants étrangers qui 
convergeaient sur cette terre et ce que le christianisme, qui est né là, a pu Un 
emprunter de moyens d’expression. Pour arriver à voir clair en cette matière, il 
faut, au lieu de prendre un monument dans son ensemble et de le comparer à 
d’autres d’après son aspect extérieur, connaître les diverses «valeurs» qui eons- 
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tî tuent V œuvre d'art, par conséquent sa nature intime, et chercher nos points de 
comparaison non seulement en Grèce et à Rome, mais bien dans F ensemble du 
large domaine, qui, depuis l'époque de la grande Syrie, s'impose à notre attention. 
De même, on ne peut se contenter de suggérer des hypothèses. Nous en avons 
discutées quelques-unes en étudiant le caractère, et nous avons ainsi frayé la voie 
à une explication définitive des « valeurs », au moyen de forces, c'est-à-dire par 
l'étude de révolution. 
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UÉVOLUTION 


Dans los questions d'évolution, il est un facteur qui intervient plus fâcheuse- 
ment encore que dans l'étude des monuments et des caractères essentiels : crési 
Ja manière de penser de l'homme qui étudie. On n'est pas habitué, en effet, à traiter 
ce genre de questions en partant de faits déterminés méthodiquement, à l aide de 
procédés appropriés, et Von se contente bien plut ôt, en général, de relier un ce r- 
tain nombre de cas au moyen d'une prétendue philosophie de F histoire, et de 
résumer les notions ainsi obtenues dans une vue d’ensemble. Ce qui importe alors, 
c est de présenter un exposé habile et convaincant, plutôt que de parvenir à la 
vérité objective En 1923, dans ma krisis der (îeisteswiasvnschüjL et en 1928, dans 
ma Forsckung und Erziehung 1 ^ je proposais une autre méthode, qui est do com¬ 
pléter l’étude des monuments, strictement limitée aux faits, par celle des caractères 
essentiels, fondée également, rumine il est. naturel, sur des faits. J'espère que celte 
méthode nous permettrait, jusque dans les questions capitales touchant à révo¬ 
lution, d’atteindre F objectivité désirable. En même temps, à ce qui a été étudié 
jusqu’ici isolément, aux monuments de la Syrie et des pays de 1 arriére, ainsi 
qu'à leurs caractères essentiels, j’entends assigner, tant au point de vue du lieu 
que du temps et du milieu social, leur place dans F ensemble. Il me faut donc com¬ 
mencer par les voir dans le cadre de la terre tout entière, de tous les temps et de 
tous les peuples lut conception en faveur jusqu'ici, suivant laquelle J architecture 
des églises chrétiennes serait née à Rome ou dans les autres grands centres de la 
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Médil erra ri 60, ne permettrait pas do poser pareille question. L'hisinire de Part, 
désormais, suivra ses propres voies, à P exemple des philologues qui, de nos jours, 
abordent Pétude des pères de P Église dans un esprit purement objectif. 

L'histoire de Part, dans ses reconstitutions, n'a jamais cherché en Syrie son 
point de départ. Et pourtant, iî est indispensable de le tenter une fois, si nous 
voulons comprendre P ensemble des monuments que nous avons décrits et leurs 
qualités artistiques, dans leurs causes et dans leurs effets . T .a Syrie _£Uion arrière 
pays nramécn ont, en matière de foi, joué un rôl e unique dans J histoire de P huma¬ 
nité, Est-il possible que ce qui était, pour le Christ et Mahomet, leur essence même, 
c'est-à-dire leur imagination de voyants, ne soit jamais devenu, pour cette réalité 
vivante que représente Part, un principe d action ? Et dans Je cas où, comme nous 
le supposons, il iren serait pas ainsi, quelles raisons invoquer ? Et ces raisons 
n’agi raient-elles pas aussi par contre-coup sur notre manière d'apprécier les mou¬ 
vements de la foi eux-mêmes ? Peut-être la situation écartée de ces contrées 


su disait-elle à rendre possible l'apparition des fondateurs de religion et l'expansion 
de leurs doctrines, sans pourtant qu'il y ait eu de conditions particulière ment 
favorables, tenant à la situation, au sol de ces pays et au tempérament de ces 
hommes. 

D'une façon générale, on semble incliner de nos jours à rattacher l'évolution de 
P ancien art chrétien en Syrie à la tradition hellénistique des villes syriennes de la 
côte. Mais s’il était exact que les établissements des confins du désert aient reçu 
principalement le trop-plein des villes de la côte et aient servi surtout de lieux 
de villégiature aux riches, les déductions que l’on tirerait de P arrière-pays pour 
déterminer le caractère de Fart dans ces métropoles maritimes, aboutiraient à un 
résultat fort inattendu, car alors ces dernières rFauraient eu presque rien de com¬ 
mun avec l'antiquité classique. Il ne peut donc en être ainsi. Dans Part syrien, 
"aux confins du désert, ce qui compte aussi, ce sont d’une part les ressources artis¬ 
tiques qu'il tire de la situation, du sol, du tempérament des tribus du désert, et 
aussi du domaine nord-mésopotamien et iranien persan ; ce sont, d'autre part, 
certains traits qui nous obligent à voir, dans le Liban, autre chose qu'une limite 
TfaciTe a lranchiFentre la côte et P arrière-pays. 

Maintenant, je laisserai de côté ces considérations préliminaires et je suivrai la 
méthode que j’ai exposée en détail dans ma Krisis et dans ma Fùrsckimg und 
Erztekungt pour i'explication de révolution : je commence donc par étudier objec¬ 
tivement les forces permanentes qui tiennent à la situation, au sol et à l'homme, 
puis je passe au rôle des puissances de volonté en Syrie, et pour finir, je chercherai 
à déterminer les forces de mouvement, qui ont, en ce pays, peut-être, joué le rôle 
essentiel. 
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En manière d introduction, je voudrais jeter un coup d’œil sur la période de 
F antiquité qui précède l'époque chrétienne et sur celle de F Islam qui la suit, et 
me demander si, au cours de ces périodes, la Syrie a joué un rôle décisif dans révo¬ 
lution de Fart. 

Antiquité, — On a dit qu'à l'époque impériale romaine (surtout avec Àpollodore 
de Damas), 1 Croate commence à se jeter dans le Tibre, ce qui signifierait que Tari 
syrien joue à Rome un rôle prédominant. Il faut ici songer moins à la Syrie romaine 
qu à la Syrie séleucide, d'autant plus que Séleucie, par Antioche, sut trouver le 
chemin de la Méditerranée. Qu on veuille bien lire, dans mon ouvrage sur Mschatta 
(p. 275) ce que je dis par exemple sur la présence de la cymaise d'acanthe. Ce fut 
l’art de l'hellénisme syrien, conçu à Séleucie, qui combina, dans la forme, les 
motifs grecs et iraniens, et ceux-ci avec l’esprit du pouvoir, hérité de l’ancien 
Orient. Les grands centres populeux, animés de l'esprit dont s’inspirait cette 
étrange combinaison, propagèrent cet art « syrien » vers l'ouest, de même qu’un 
autre rameau partit d’Alexandrie, 

Islam. — On reconnaîtrait 1 action d’un art autochtone, demeuré productif à 
travers toutes les vicissitudes, si l'Islam, lorsqu'il vint d'Arabie et déborda en 
Syrie, y avait trouvé ou développé un art de ce genre, qui, dans la nouvelle religion 
universelle, serait teinté d f hellénisme, comme le fut celui du christianisme et de 
F antiquité* On ne constate rien de semblable. Bien plus, les sources arabes disent 
qu’on aurait eu recours à une main-d’œuvre copte ou byzantine, et ne parlent 
jamais expressément des Syriens et de leur art. Au contraire, il se produit alors en 
Syrie, tout d'abord, ce qui était arrivé déjà dans l’antiquité et à l'époque chré¬ 
tienne : sur une base oscillante, voici que peu à peu une force unique établît sa 
suprém atie, la forcé pe rseTranienne. Sur ce point, les sources restent muettes, 
seuls les monuments nous fournissent un témoignage U Mais tandis que la puis¬ 
sance hellénistique et l’État chrétien de Rome et de Byzance furent rejetés par la 
grande puissance perse sur les pays de la côte, T Islam a conquis la Perse, et s’il 
n'y établit sa souveraineté que sous les Àbbasides de Bagdad, par son action sur 
les âmes, pourtant, il avait pris racine dans une région d'une importance artistique 
capitale, F angle de I Iran nord-oriental et la Transoxiane, et par là nous entendons 
que l'art islamique, considéré dans son plein développement, nous paraît être sim¬ 
plement, l'héritier de ce pays, qui fut la patrie des formes d’art nordiques, étrangères 
à F antiquité, et auxquelles viennent se joindre celles des pasteurs nomades de la 
Haute-Asie, si bien que l'époque très courte des Ümméyyades, en Syrie, n’est rien de 
plus, pour Fart, qu’une période d'hésitation : le parti définitif ne sera pris qu'en 
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Orient. Si donc Fhel]énisme et le christianisme ouvrirent à cet Orient les portes 
de l'Occident, celles de la Méditerranée en particulier, c'est l'Islam qui, de Fart 
iranien primitif, a fait un art universel. Ce fait une fois reconnu, en dépit des 
orientalistes classiques de Berlin, il se pourrait que nous arrivions aussi à résoudre 
plus facilement la question syrienne pour l’antiquité et le christianisme. 

Du reste, on doit remonter plus haut que l’Islam, le christianisme et l’antiquité, 
et chercher la place de la Syrie, entre les expéditions de wikings fies Atlantidiens, 
à l’ouest, et celles des Indo-Européens du nord et, plus tard, aussi de l’est. Entre 
les époques mi commence chacun de ces deux mouvements, H y aurait, selon les 
hypothèses de H. Wirth, un abîme de six mille ans environ. D'après Wirfch, dans 
la doctrine du Christ, revivraient d’anciennes traditions religieuses de peuples du 
nord, venus un jour de l'ouest : de même, dans l'ancien art chrétien, s'accusent 
certains traits du mazdéisme nordique, venus de f est par F Iran. 

En traitant la question soulevée ici, nous aurons avant tout, comme toujours, 
à nous demander si les « valeurs» des arts de la forme sont issues du sol syrien- 
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arabe ou bien tout simplement venues, comme les valeurs religieuses, de l’extérieur 
en Syrie, pour y prendre seulement une forme nouvelle, ou bien encore si elles 
furent importées toutes faites de l'étranger, et ne firent en Syrie que s’épanouir. 
On se refuse aujourd’hui encore à discerner le premier germe du christianisme dans 
le mazdéisme et le bouddhisme, soit a admettre qu’il tienne son idée fondamentale 
des Aryens orientaux ou du Nord ; peut-être parviendra-t-on plus aisément à 
vaincre cette répugnance en matière d’art. Mais nous allons d’abord chercher, 
bien que sans espoir d’aboutir à un résultat positif, à déterminer, en toute objec¬ 
tivité, dans Fart de la Syrie même, les forces permanentes que comportent la situa¬ 
tion, le sol et. l’homme. I ne question dès lors se pose : est-il possible de considérer 
la Syrie isolément, ou bien ne faut-il pas plutôt, sans attendre, la traiter en liaison 
avec les pays de I arrière ? Nous rencontrons à ce sujet deux opinions opposées : 
l’une veut que la Syrie ait été à I origine un domaine autonome, et qu'ensuite, en 
Orient et en Occident, c’est-à-dire dans I intérieur de l'Asie, aussi bien que sur la 
Méditerranée, elle ait donné î impulsion, parfois une impulsion décisive : l’autre 
hypothèse place la Syrie dans le cadre de Fart méditerranéen et en cherche F ori¬ 
ginalité dans le fait qu’elle est, dans F histoire universelle, pour tout F intérieur de 
l’Asie, un lieu d'échange prédestiné, et n’a donc jamais rien donné qui lui appar¬ 
tînt en propre. J aurai à revenir, dans le chapitre consacré aux opinions person¬ 
nel les, sur ces deux attitudes opposées. Qu’il me suffise ici de les signaler, pour que, 
dans la discussion des faits que comportent les questions d évolution, nos réflexions 
s’orientent déjà dans ce sens. Jusqu'à ce jour, on a considéré la Syrie, presque 
exclusivement, comme une dépendance du monde méditerranéen. 
















FORCES PERUAMvNTKS 


'25 


1. FORCES PERMANENTES 


Que peut-il bien y avoir de permanent dans la petite Syrie ? Elle constitue, des 
l'origine, un pont jeté entre F Occident et rOrient, d'une part, entre l'Afrique, 
F Asie et le Nord, d’autre part, et surtout elle est un territoire tampon entre les 
puissances du Nil et de la Mésopotamie, F Asie Mineure comprise. Déjà les Phéni¬ 
ciens s enrichirent à pratiquer ce commerce de transit; créateurs, ils ne Fêtaient 
point. Dans les régions côtières proprement dites, iJ ne saurait donc guère être ques¬ 
tion cFun style autochtone. Mais lorsque ensuite les confins du désert, au delà de 
la ligne formée par le Liban, le Jourdain et la mer Morte, furent irrigués et rendus 
habitables, F Etat, hellénistique et romain, ne fut pas seul à exercer une action 
profonde sur révolution des arts de la forme. On trouve, au contraire, à F origine 
de cette évolution, le génie particulier des tribus qui se rattachaient à F Arabie. 
Mais il n'y a point là, à vrai dire, de force permanente. Nous désignons ainsi une 
force vivante, qui ne cesse de créer. Aussitôt que F État eut commencé ses travaux 
d'irrigation, fut-il seul à l'œuvre ? Et quand il cessa d'agir, la vie artistique fut- 
elle comme détachée de sa racine ? 


A) La situation 


La Syrie est située, sans doute, an sud de la chaîne du Taurus, qui sépare le 
Nord de la zone moyenne. Pays riverain de la Méditerranée, elle ferait donc, tout 
naturellement, partie de cette zone si, par ses chaînes de montagnes, elle n'était 
orientée tout naturellement aussi vers les « valeurs » nordiques, et si, dans le désert 
limitrophe, elle n ? entrait pas en contact avec les « valeurs »> artistiques des pasteurs 
nomades. Nous avons ainsi, à proprement, parler, deux côtes dos à dos : F une 
tournée vers la mer, et F autre, le Liban, qui regarde les nomades. 

Par ailleurs, le pays se trouve compris entre les trois anciennes parties du monde 
de F hémisphère nord. Entre l'Afrique et F Europe, se glisse une mer intérieure, la 
Méditerranée : i! la barre vers F est, du côté de F Asie* La côte et les montagnes 
courent du nord au sud, d'Asie Mineure en Égypte et au SinaL Le climat présente 


de grands écarts de température. Le pays appartient ainsi d'une part à la sphère 
méditerranéenne, et par conséquent à la zone moyenne, celle des puissances, mais, 
de F autre, il se rattache au nord et enfin à la zone désertique de FAsie et de F Afri- 
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que i c’est donc, dans son ensemble, un pays de transition» Tel est le Hauran qui 
s J avance dans le désert ; telle est surtout la Palestine, V accès, il est vrai, en est 
difficile du côté de la mer, mais, terre promise des Juifs, en face du désert, elle 
pouvait avoir son originalité propre. Le nord-est de la Syrie, ainsi que le Hauran, 
est un pays de steppes et forme en conséquence la transition entre la terre cultivée 
et le désert ; il ne peut, comme le Hauran, se cultiver que par des moyens artificiels ; 
en outre, il se trou ve, pur la vallée de POronte, relié aussi dans une certaine mesure, 
avec lu sphère méditerranéenne. 

Pour révolution des arts en Syrie, cette quest ion de situation est d'une grande 
importance. De meme qu'en matière d'habitation, la maison du Nord, la caverne 
du Sud et la tente du désert s'y trouvent côte à côte, de meme, à toutes les époques 
— que ce soit au temps des Phéniciens, des Grecs, des Romains, des Arabes ou 
des Croisés et jusqu'à nos jours — les régions de la côte inclinèrent toujours, dans 
l’expression de leur sentiment artistique, plutôt vers le monde méditerranéen ou 
européen, tandis que le rebord oriental occupait une position instable entre 1 Occi¬ 
dent et F Orient, avec cette différence, toutefois, que Y Occident, dans les régions 
du nord, plus facilement accessibles, exerçait une action plus forte, et que, dans la 
région avancée du Hauran et en Palestine, c'était par contre T Orient. C est ainsi 
que s'explique, dans Fart de F époque chrétienne, la prédominance du facteur 
hellénistique dans les territoires à F est de FOronte, dune part, et de F autre, celle 
du facteur arabe et iranien, dans le Hauran et dans le sud. À la même cause est 
due la situation spéciale de la Palestine, dans l'oscillation perpétuelle entre l'Occi¬ 
dent et l’Orient, sans compter le mode de vie propre au judaïsme. 


La position intermédiaire que la Syrie occupe, par rapport aux régions voisines, 
devait avoir pour conséquence de laisser, dans scs œuvres d’art, moins de place aux 
traits originaux tenant an sol qu'à Ea mise en œuvre des apports disparates de 
l'étranger ; mais, en revanche, en se laissant pénétrer par ces courants disparates, 
elle trouvait le moyen de répandre aisément les produits de ce travail d’adaptation 
dans les régions avoisinantes de F ouest et de F est. 


Voici un des effets les plus curieux (pie F on puisse rattacher à la situation de la 
Syrie. Elle aurait barré la route à une migration de peuples, partis de l'Atlantide, 
pour se transporter par mer vers l'Orient, si toutefois l'on arrivait à vérifier F hypo¬ 
thèse proposée par H. Wirtb dans son livre Der Aufgang der Memckheit. Cet 
auteur imaginé que les ancêtres des Wikings, ces Normands de F Atlantide, se 
seraient avancés, aux temps les plus reculés, par le détroit de Gibraltar et auraient 
débarqué en Syrie, ainsi que sur les autres rivages de la Méditerranée, laissant der¬ 
rière eux les rudiments d'une pensée que, chose étrange, nous verrions reparaître 
précisément chez le hls divin de la Vierge Marie. Comme la fabuleuse Atlantide 
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aurait été engloutie huit ou neuf mille ans avant Jésus-Christ, il s’agirait là de 
temps bien antérieurs à ceux qui ont été jusqu'ici considérés par l’histoire. 

Il a été souvent question de la personnalité du Christ et des raisons pour les¬ 
quelles sa doctrine put naître justement en terre syrienne, dans la Palestine juive. 
La contradiction a déjà amené Chamberlain à chercher les arguments qui militent 
en faveur d’une origine nordique de l’esprit du Christ; et récemment, H, Wirth 
revient encore une fois, par une autre voie, sur cette question. En ce qui touche 
F ancien art chrétien, il faut partir, pour la traiter, non de l'Occident, mais de 
l'Orient iranien. Il y a bien, aux confins du désert, dans l’emploi exclusif de figures 
géométriques simples, pour la décoration extérieure des églises syriennes, un 
indice en laveur des déductions de Wirth, et les diverses sortes de croix, de rosaces 
et d’autres motifs pourraient se rattacher à des conceptions très anciennes, appor¬ 
tées d’Occident. Mais voici qu’un courant artistique et religieux, d’un caractère 
purement nord-oriental, traverse toute la Syrie, y compris la Palestine et la Méso¬ 
potamie araméenne, un courant si puissant qu’il ne saurait passer pour s’être 
produit alors pour la première fois, d’autant moins qu’il avait déjà déterminé, 
dans Fhellénisme, certaines transformations, incompréhensibles sans une pénétra¬ 
tion de V esprit iranien vers la Méditerranée. A ce mouvement d’idées pourraient 
se rattacher bien des traits de la personne et de I’enseignement du Christ, et } plus 
tard, bien des aspects de l’esprit monastique. 


H) Le sol 


Aucune région du domaine de f art n a fait l’objet d’une étude aussi méthodique, 
sur Finfluence du sol, que celle de IL Gluck, consacrée justement à J a Syrie et inti¬ 
tulée Der Breit- und Langkaushau in Syrien (1916). Elle a passé inaperçue, on l’a 
laissée de côté. Pourtant, au cours des quelque dix-neuf années écoulées depuis 
qu’il a paru, ce travail aurait assurément provoqué de sérieuses discussions, si les 
historiens de fart étaient 3c moins du monde portés à quitter les voies tracées par 
l’histoire, pour diriger méthodiquement leurs recherches sur les caractères essen¬ 
tiels et révolution. Dans F intervalle, on à compris l’importance de la construction 
en bois et en brique crue, l’importance de la tente, et F on s’appuie ainsi sur des 
bases nouvelles pour observer le rôle que les forces issues du sot peuvent jouer 
dans l’évolution. Nous avons signalé en passant une relation possible entre le sys¬ 
tème d’arcs doubleaux et de travées du Hauran et la construction en bois, et c’est. 


à chaque pas que nous avons indiqué J importance de la construction en brique 
crue pour la Syrie et les pays qu’elle précède. 
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Le motif qui décore la façade de Mschatta, dont on a dit qu'il produisait F effet 
d'un revêtement transposé dans la pierre, se rencontre, en fait, do nos jours encore, 
dans la décoration des murs en briques d'argile qui bordent les rues des villes de 
Transoxiane (fïg. 79). Le zigzag y est exécuté dans une sorte d’argile ou de stuc. 
Primitivement, on se sera sans doute servi, à F occasion, du ne matière plus pré¬ 
cieuse, par exemple de plaques recouvertes d’un vernis coloré, dans lesquelles 



Fig, 7-f. Samarkand, mur di.> fr-rnip, Snioilk;, 


les hexagones ou roses à six lobes pouvaient être inscrites sous forme de «plats» 
ou de « cloches », Que F on veuille bien du reste se souvenir aussi des boucliers dont 
on retrouve l'imitation en pierre, également, sur l'enceinte des stupas antérieurs 
à la naissance du Christ, ou à peu près de la même époque. Une bande d'ornement 
court autour d'un stupa, mais avec des croix à crochets (svastica), au lieu du rin¬ 
ceau de vigne du stupa de Sarnath (vers 60Û)L Du reste, j'ai déjà étudié en détail 


[, Vfuyt'iî muii sirtHiîi* sur ce 11 ■ ■ h1 1 . The Orient tttui Un- Narth, Eviter» Arf, 1 , i». lîî-i sip 
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J es divers motifs décoratifs de la façade de Mschatta dans ma monographie. Je 
rappelle ma conclusion générale. La façade commençait, dans J'uue des moitiés, 
à gauche, à la façon iranienne mésopotamienne, par le rinceau de vigne (pl. XVII), 
puis peu à peu passait dans la seconde moitié, à droite, aux emblèmes perses de la 
souveraineté, propres aux SassankJes (fl g. 80), ce qui en dénotait déjà F origine 
préislamique. Mais c'est surtout le motif principal, à savoir, les lambrequins trian- 



Pig. sn, — ïischAllii, farnele, a il.? [trîeuiaJc, ciiiquhW triangle fd'apiés Str/Ago^ski, Msdjatta , 


gulaires où les a plats » prennent la place des grelots primitifs, qui nous donne, sur 
F origine de cette façade, une indication caractéristique. 

J'ai choisi F exemple de Mschatta, parce qu’en Syrie, d’une façon générale, Je 
sol même du pays a moins d’importance que les apports de Fétrangfer. Abordons 
maintenant l’étude du sol syrien. On y peut relever des différences considérables 
entre les altitudes extrêmes (le Liban atteint 3.066 mètres au-dessus, et la mer 
Morte 392 mètres au-dessous du niveau de la mer). Entre les régions côtières et 
l'intérieur, les chaînes de montagnes dressent une barrière serrée. La Syrie revêt 
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ainsi, dans ses paysage, les aspects les plus variés et offre de singuliers contrastes 
entre le froid et le chaud, ou bien encore dans la répartition des pluies. Ces condi¬ 
tions exercent bien une influence directe sur les constructions populaires, et c’est 
ainsi que les pluies relativement rares expliquent les toitures presque toujours 
plates. Dans les formes d'art supérieures, en revanche, importées généralement- 
du dehors, il ne peut, être question que d’adaptations. C’est ainsi que la largeur 
plus grande des pièces et remploi plus fréquent des fenêtres, dans les constructions 
du nord, répondent à l’abondance des pluies, qui amena les hommes à se tenir 
davantage à [ intérieur et par là même à rendre l'habitation plus confortable* Dans 
le Hauran, par contre, les maisons, d ordinaire, manquent d ouvertures et les 
grands édifices suivent [ exemple, ce qui provient aussi, on grande partie — comme 
dans les régions très chaudes de E Orient en général — du désir de laisser le moins 
possible la chaleur pénétrer à l’intérieur. Pour la même raison, on attache beau¬ 
coup moins d'importance à la dimension des pièces, parce que P on vit davantage 
en plein air. Il n'est, pas jusqu’aux proportions des églises, lieux de réunion néces¬ 
saires au culte chrétien, où Pou puisse reconnaître l'effet de ces conditions exté¬ 
rieures. C est ce que prouve une comparaison entre le Hauran et le nord. 

Dans Part de la représentation et dans Part décoratif, l'action immédiate de la 
nature n’est pas, évidemment, aussi facile à saisir. Mais on peut imaginer une 
influence directe. Considérons le dessin sans fin ou la surface illimitée qui sert de 
fond aux représentations. Ces procédés ne furent-ils pas conçus par un esprit à qui 
l'immensité sans borne du désert el de la steppe suggère l’idée de P infini imper¬ 
sonnel, tandis que les proportions réduites et le morcellement de la région médi¬ 
terranéenne l’arrêtent sur la personne limitée et l’amènent ainsi à donner à P orne¬ 
ment une direction déterminée, et à la représentation les bornes que comporte 
l objet. Dans mon Akai-Jran, j’ai indiqué en passant ce genre de relations, mais la 
science de Part, jusqu’à présent, ne les a point pourtant examinées avec plus 
d’attention. On ne peut cependant obtenir de résultat, en cette matière, sans pren¬ 
dre dans leur ensemble, par toute la terre, les monuments et les objets d’art, 
pour établir entre eux des comparaisons. Il est plus facile de discerner l'action 
permanente des conditions naturelles, quand il s agit de l’influence directe que les 
matériaux employés exercent sur Part. 


fi) La Syrie, entrepôt de matériaux 

Les basaltes et les laves du Hauran, de même que les cèdres du Liban, étaient, 
pour les clients, les artistes et les artisans, des matériaux tout aussi importants 
que les calcaires du nord et P argile des régions désertiques qui s’étendent vers le 
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coude de T Euphrate. De cet entrepôt que la nature constituait en Syrie, ne s expor¬ 
taient, pour la grande construction, que les cadres, et l'on peut se demander s'ils 
1 ’ é ta i e n t1 o n j oi i rs à Tétât brut et r t an po i n t au ss i pa r fois ouvrés s on s f o rme d 5 obj a ts 
d'art. Iles portes, telles que celles de Sainte-Sa bine à Rome, sur TAventin, ou le 
coffre de Gaëte\ nous invitent à étudier ces questions de matériaux pour les diver¬ 
ses essences. Dans les régions du nord, le bois entrait en assez grandes quantités 
dans la construction des toitures. Gomment aurait-on prodigué ainsi la bois pré¬ 
cieux qu’est le cèdre ? On pouvait en importer d'autres par mer ou bien en tirer 
du Taurus ou de la région marna, car aux baux où s'étendent aujourd’hui, sans un 
arbre, les régions désertiques couvertes de ruines, dans le nord-est de la Syrie, il 
faut admettre qu i! y avait, à 1 époque chrétienne, une couche d humus plus impor¬ 
tante. C’est ce qu'indiquent, entre autres témoignages, les pressoirs à vin et à huile 
qui nous sont parvenus. Il faut donc également tenir compte ici du déboisement 
qui s’accentue au cours des siècles et nous expliquera peut-être également, en partie, 
pourquoi plus tard, pendant la période chrétienne, antérieure à l’invasion de 
l’Islam, dans le nord de la Syrie aussi, la construction hauranaise en pierre, du 
moins dans les locaux d’exploitation et même dans les salles latérales des sanc¬ 
tuaires, ait été de plus en plus en laveur. 

Sur î a sculpture aussi, la diversité des sortes de pierre semble avoir exercé quel¬ 
que influence. Voici, exécutés dans le dur basalte, des reliefs plats de linteaux de 
portes. Le travail en est plus sec, moins articulé, plus pauvre et plus superficiel 
que cet autre, plus riche, qui couvre toute la surface, qui procède par entailles, de 
façon très variée, moins serré dans la pierre calcaire tendre du nord 2 . 

b) Le grand courant ornemental 

Le principal problème relatif au sol et à son action sur les arts de la forme, qui 
se pose à propos de la Syrie chrétienne, se posait déjà à propos de l’ancien Orient. 
On n’en saurait trouver la solution en partant de la Syrie ou de la Mésopotamie, 
et d’une façon générale de l’Asie antérieure, il la faut chercher jusque dans l'Asie 
proprement dite ; c’est en ce sens qu’est dirigé principalement mon ouvrage sur 
l’Asie. Il s'agit du grand courant ornemental qui peut s’observer déjà dans l’ancien 
Orient, mais qui joue plus tard, dans l’hellénisme et à l’époque chrétienne, un rôle 
prépondérant, et atteint dans l’Islam, sans mélange, jusqu’à nos jours, son plein 
développement. Faut-il l’attribuer à quelque art sémitique populaire, ainsi que 


L Vttyta miiri (sIikJo irilil-utta Dax arîttiiuHsche itatun, Moaàhkefie für KansltiitsMmcIiaft, l t 190®, p. G sq. 
% Voyft, sur lou les ci!*< quittions, lr travail 'le O Kick. 
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F admet Dalton 1 , ou bien ne résulte-t-il pas plutôt de certaines conditions du sol, 
plus anciennes que F ancien Orient, et déjà* dans l'ancien Orient, ne faut-il pas 
voir en lui un courant profond venu du dehors ? Est-il tel que nous puissions, a 
son origine et dans son cours, le considérer en généra! et partout comme un courant 
d’art populaire qui échappe à ['autorité des puissances de volonté, ou bien corn- 
port e-t-il des « valeurs » que seules des conditions nettement définies, tenant à la 
situation, au sol et a l’homme, permettent de comprendre ? 

Mes observations, peu à peu, depuis que fai commencé, en 1903 à propos de 
Msehatta, à examiner les ensembles, ni 1 ont amené à constater qu'il y a autour de 
la terre trois zones dont F une, celle du nord, dès le début, exclut l’image, dont 
l’autre, le sud équatorial, représente, dès le début également, la ligure humaine, 
et dont la troisième, la zone moyenne, nous offre un mélange des procédés du 
Nord et du Sud 2 . Nous ne connaissons que cette zone moyenne et ne sentons pas 
que nous ne pouvons la comprendre sans avoir tout d'abord dégagé les caractères 
du Nord et du Sud dans les arts de la forme. Mais le grand courant ornemental que 
partout, dans F ancien monde, nous voyons agir et grossir toujours davantage, 
provient justement, avant tout et surtout, de cet art nordique, négligé jusqu'ici 
par Fbistoire de l’art, et qui exerce de tout temps une action tout aussi régulière 
en Europe qu'en Asie, où les conquêtes d Alexandre ouvrirent les portes de l’Asie 
proprement dite, c’est-à-dire de l'Asie iranienne, de la Haute-Asie, de la Sibérie 
et de F ancienne Chine d avant les Han. Or, ce courant artistique s'avance dans 
l’hellénisme sans trêve ni répit ; il s était fait sentir auparavant dans Fart de F an¬ 
cien Orient, eu Mésopotamie et en Égypte, C’est à la démonstration de cette hypo¬ 
thèse, lourde de conséquences pour Fhistoire de F évolution, qu'est consacré, je le 
répète, mon ouvrage sur l’Asie. 

A notre sens, il faut prendre en c onsidération la Syrie et son arrière-pays, cette 
région de transit qui s'étend, sans doute depuis F époque des Sélcucides et certai¬ 
nement à l'époque chrétienne, jusqu’à la Chine — qu'on songe à la stèle de Sin- 
ganfou — et chercher là, avant tout, des forces émanant du sol, pour expliquer les 
origines de ce courant ornemental. La grande région des tentes de la Haute-Asie, 
j'ai tenté de le montrer dans Akai-Iran, a produit le rinceau géométrique, avec 
toutes ses variantes particulières, de forme ronde. Une autre force créatrice a 
exercé en Mésopotamie et en Syrie une action décisive. Elle appartient à la légion 
de la brique d'argile de F Asie iranienne. Cette région pénètre jusque dans certaines 
parties de F Asie antérieure. Elle a imaginé principalement les ornements rectili- 


3„ Eusl Chrïxtiiiil A fi, p, 3S[s. 
2. Münntis, XX, p. I sq. 
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gnçs pour en revêtir les parois et les plafonds, ainsi que la mosaïque des couvertures 
voûtées, qui fut à rorigine purement géométrique. 

Or tout cela, je ne pouvais, il y a trente ans, quand parut mon 1 fschatta, le 
discerner encore clairement ; c’était un premier pas accompli dans la voie difficile 
q ue j 5 ai suivie, p o u r attein d re ee rés ultat, avec A mida , . \ / tai-1ra n ef. m es vo i u ine.s 
sur l'Arménie. Mais on pouvait alors le deviner en lisant entre les lignes. C’est 
pourquoi je ne comprends vraiment pas Dation, qui a pourtant écrit sous l’impres¬ 
sion de ces livres son East Christian Art. Ce n'est point à la Mésopotamie qu’il faut 
songer, ainsi que je le croyais en 1904, alors que j’étais encore à moitié prisonnier 
de mon éducation archéologique, classique et chrétienne, mais à un sol qui crée 
de lui-même, celui du Nord, si l’on veut comprendre (e sentiment que recèle ce 
courant ornemental, sentiment très différent de Y esprit de la zone moyenne. Les 
motifs qui peuvent, dans les ornements de Mschatta, passer pour mésopotamiens, 
en particulier la pomme de pin dans les plats 1 , peuvent tout aussi bien être venus 
de Test, dès Fépoque primitive. Ils sont peu de chose en regard de l’ensemble, 
qui me paraît, plus je l'étudie et plus je compare, toujours plus nettement iranien, 
alors même que, par la voie de Séïeueie, j'y verrais pénétrer quelques éléments 
grecs, conçus du reste à peu près dans le même esprit. 

Il n’en est pas autrement dans le domaine de la construction, el le courant orne¬ 
mental ne peut d’ailleurs se comprendre sans elle. Si j ai commencé par F ornement, 
c’est que, grâce à la présence de Mschatta et du calice d’Antioche dans nos collec¬ 
tions, Il frappe le plus notre attention. Des édifices analogues à quelque temple du 
feu, tels que le vestibule d Amman et le trieonque central de Mschatta, ne sau¬ 
raient sc transporter dans les musées ; aussi les néglige-t-on trop souvent, lorsqu’on 
édifie F histoire de l’art, ainsi qu’il est. presque de règle aujourd'hui, d après ce que 
nos musées possèdent. L’essentiel, dans ce domaine capital de l’histoire de l’art, 
est ce qui est issu du sol et, dans le cas présent, la construction en brique crue : 
il s’agit maintenant d’établir par quelles voies celle-ci put exercer son influence 
jusqu’en Syrie. Si je traite dès à présent cette question, qui serait mieux à sa place 
sous la rubrique «Mouvement» (Relations), c’est que nous avons à considérer le 
contact naturel des régions frontières, le débouché plutôt que le chemin lui-même. 

La voie parthe arménienne du nord. Déjà dans Repertorium für Kunstv is- 
semthajt (LXT, p. 126), j’ai signalé un des faits acquis grâce à mon ouvrage sur 
l’Arménie, cette liaison par Je nord, qui s’explique en partie par le gouvernement 
des Ars acides, maîtres de l’Arménie, jusqu’en 428. Les choses d’Arménie passaient 
par l’Euphrate et le Tigre, qui viennent tous deux des régions montagneuses et 


I. J'ai raUaché motif h la Mésnpolitmic., <lans MschalUi, p. 







les apportaient sur les cotes, y compris celle de Syrie. Nous avons eu à maintes 
reprises à nous occuper de monuments de ce groupe. 

La voie perse mésopolamienne du centre* — Il ne faudrait pas la confondre avec 
la voie purement iranienne, qui amène Part populaire en Syrie. Il s’agit ici 
d'une tradition de la puissance absolue que les Aehéménides et les Susse ni des, les 
souverains de l'ancien Orient, avant eux, et leurs successeurs hellénistiques, ont 
introduite, en dernier lieu de Séleucie en Syrie, au point que cette région paraît 
subordonnée fi la grande puissance orientale. 

La voie des Nomades au sud. Elle traverse les déserts de la Haute-Asie, puis 
les déserts salés qui séparent la Perse de P Iran proprement dit et du Touran, elle 
atteint le désert syrien et se prolonge à travers le Sahara. Ce chemin ne pouvait 
être négligé ; il amène dans le sud des choses qui sont peut-être ce que peut fournir 
de plus pur Part de l’Iran et celui de la Haute-Asie. 


() L’homme 


On a toujours dit et répété que la Syrie est le débouché de toute P Asie sur les 
cotes de la Méditerranée. En réalité, les montagnes du Liban et de PAnti-Liban 
opposaient un barrage au courant humain qui sépare P Asie du nord de celle du 
sud, et traverse en diagonale l'intérieur de cette partie du monde, presque jusqu'à 
P Océan Pacifique. Ce courant vient déferler contre les chaînes de montagnes, mais, 
au sud, il franchit la mer Rouge et l'Égypte supérieure, et poursuit son cours, à 
travers le Sahara, jusqu’à I Océan Atlantique : c’est le courant des pasteurs noma¬ 
des, qui subsistent encore aujourd’hui et dont le mode de vie n’a guère changé. 
Ils ne connaissent pas d habitation fixe : la tente est leur maison, aujourd'hui 
dressée ici, demain là-bas. Dans la Haute-Asie, ce sont les peuplades turques, ici 
au bout de l'axe des nomades d'Asie, les Arabes. Entre les deux groupes, très éloi¬ 
gnés P un de l’autre, séparés en particulier par le pays de P Iran, on relève, si F on 
considère les types principaux où l'on peut observer Faction cle l'homme sur Part, 
une grande différence. En Orient, le ■ tapis oriental» met encore aujourd’hui sous 
nos yeux cc que ces pasteurs nomades ont créé en matière d’art ; il n’en est. pas 
ainsi chez les Arabes. Nous ne savons rien de certain sur la manière dont s'est 
exprimé leur art populaire, et surtout nous ne trouvons pas chez eux un groupe 
d’objets aussi important que celui du tapis en Orient, ou mieux, la science n'a pas 
encore déterminé si l'Arabe ornait sa tente, ni comment il Je faisait. 

L'objet auquel Part s'attache de préférence chez les peuples turcs, la tente, ne 
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nous est pas connu seulement par induction, grâce aux tapis quînoussont conservés, 
mais avant tout par- le premier fond que nous pouvons distinguer sous les additions 
hellénistiques, hindoues et chinoises, dans les peintures du bassin du Tarim 1 . On 
croyait retrouver encore une trace analogue dans P architecture hauranaise de 
Syrie, pour les Arabes, mais celle-ci ne remonte pas à la tente. Si, réellement, il 
faut F attribuer aux Arabes, et non point P expliquer, comme je Fai indiqué, par la 
construction en bois du Liban, voisin du Ilauran au nord-ouest (fïg. 4), elle n’a 
pas pris naissance chez les Arabes du désert, mais parmi les tribus du sud de P Ara¬ 
bie, habituées à la construction en pierre, celles des Ténouchides, qui apportèrent 
a vec eux P usage de ia poutre de pierre, mais là combinèrent avec Parc doubleau 
et. la travée, pour la première fois, dans le Ilauran, à partir du 11 e siècle environ 
après -lés us-Christ 2 , Que P on rapproche du reste de ce qui précède le fait que Ton 
rencontre des constructions en bois en Abyssinie. 


a) Courants d'idées naturels 

Ils jaillissent des forces de P homme. Que sont les Syriens ? Une masse d’hommes 
que la structure du sol disperse en tous sens, à qui la mer et le désert ouvrent de 
larges horizons, qui servent en tous sens aussi d intermédiaires au commerce et au 
trafic, et surtout que montagnes et vallées partagent en deux groupes opposés dos 
à dos ; Pun envoie des navires, Pautre des caravanes. Les arts de la forme sont 
ainsi fort limités dans leurs possibilités d'importalion et de débouchés, et c’est à 
chaque instant que P on peut se demander si là n’est point Pobstarle qui, dès le 
début, empêcha la formation d'un groupe important de monuments proprement 
syriens. Mieux encore, il suffit de savoir les Syriens prédisposés par la nature à 
^échange des marchandises, pour prévoir que leur rôle sera surtout de répandre 
P art, des pays d’origine où les amène le trafic, et beaucoup moins de créer un art 
original. 

Au confluent des divers courants étrangers en Syrie, se sont formés certains 
motifs de construction, entre autres Parc sur colonnes. Ces motifs ont émigré vers 
l'ouest, pour se frayer, puisqu'on les rencontre déjà dans le palais de Dioclétien, 
des voies nouvelles sur les bords de P Adriatique 2 . De môme les formes de la basi¬ 
lique syrienne se retrouvent dans le pays qui conduit vers l'Orient, à savoir 
F Arménie 3 4 S. * Inversement, certains pourraient considérer Femploi de Parc sur piliers 
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ou colonnes, déjà dans l’architecture parthique et sassanide, mais surtout ensuite 
dans celle de l’Islam, comme un emprunt de l'Orient à la construction en arcades 
des Arabes du Hauran 1 . Pour ma part, je suis dans cette question de détail, d'un 
avis différent. 


A coté de P architecture, prenons les arts mineurs : dans ce domaine aussi, Je 
commerce et les relations qui découlent de la nature du pays jouent un rôle impor¬ 
tant, Le marché de la soie, venue de I est, se trouvait en Syrie, on le sait. Beaucoup 
d'ivoires que l'on peut attribuer à la Syrie et d’autres ouvrages des arts mineurs, 
comme le verre, répandus à travers le monde, font supposer un trafic intense. 
Nous reviendrons sur ce point. 

Le plus important de tous les courants d"idées issus des conditions naturelles 
que comporte la situation de la Syrie, entre l’Orient et l'Occident, est certes le 
christianisme lui-même. Or, si l’esprit du christianisme dénote bien une origine 
orientale, il rayonne vers l’ouest tout aussi bien que vers T est lui-même, avec les 
traditions artistiques les plus diverses qu'il s'appropria, mais il adopte aussi ce 
qui est commun à tous les cultes et à toutes les conceptions religieuses, ce qui en 
fait partie, en constitue le patrimoine permanent. 


b) Les Indigènes 

Le peuple syrien ne forme pas une race homogène. En raison du perpétuel mou¬ 
vement de population qui résulte de la situation du pays, il est difficile de distin¬ 
guer, précisément dans les arts de la forme, la part des indigènes de celle des émi¬ 
grés, et de déterminer F importance de la contribution indigène. Toutefois, et même 
encore dans les premiers siècles chrétiens, certaines tribus semblent faire partie 
du sol et constituer la première couche que les peuples conquérants ont recouverte. 
Pour Fart de cette époque, cette couche primitive comprendrait trois groupes : 
les Juifs, les Araméens et les tribus arabes des contins du désert. À cet égard, la 
division adoptée dans l'étude des monuments de Syrie, Palestine, côte, confins du 
désert, semble en gros correspondre également à ces trois groupes. 

Les Juifs, — Tout d'abord les J uifs de Palestine. Le mazdéisme, avant même 
la venue du Christ, s'implante chez eu*, dans leur eschatologie, par exemple, jus¬ 
qu'à ce que, concurremment avec le bouddhisme,il réussisse, sous la forme nouvelle 
(jue lui donne la personne du fondateur, à passer dans le christianisme, pour refluer, 
par la voie de la diaspora juive, du côté de FOrient, et cheminer également ensuite 


I. ] I, OlOcjv. JiVrt îahmischiÿ Heiliglum atif item Oeittcrg, Der Islam, \ I, S31 H, p. 32« et -uiv. 
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vers F Occident. Le culte de Mithra et le manichéisme nous fournissent d'autres 
exemples qui sont autant de preuves de ce mouvement d'expansion. 

Les Juifs ne sauraient être confondus avec les grands Sémites, Ils ne cherchent 
pas, comme ceux-ci, dans les arts de la forme, à représenter. Anciens pasteurs 
nomades, ils furent, à P origine, des habitants de tentes, fermés à l'image, comme 
I Iran et la Haute-Asie. I ls en ont conservé une répugnance pour la représentation, 
et cette répugnance doit en partie se retrouver, non seulement dans i Islam, mais 
encore au berceau de Part, chrétien, en Syrie. Jérusalem, le centre du monde juif, 
devint alors, plus que jamais, Je but des pèlerinages de tous les chrétiens. Abs¬ 
traction faite de P action exercée par la situation, le sol et l’homme, la Syrie, par 
là même, a trouvé, dans le domaine spirituel, un centre de gravité qui, dans le 
cadre de Part chrétien, représente une force permanente : n est-ce pas le lieu où 
le Christ a agi ? Cette idée de permanence possède une force merveilleuse : elle 
devait inciter les souverains à perpétuer leurs noms dans les Lieux saints, de telle 
façon que les troupes de pèlerins dussent les porter à travers le monde entier, 
inséparables, sur leurs lèvres, de celui du Sauveur* D'autre part les pèlerins, ainsi 
que les peuplas et les Églises auxquels ils appartenaient, se trouvaient incités à 
réclamer leur part personnelle des vertus attachées aux Lieux saints, soit par les 
visites qu'ils leur rendaient, soit en emportant des souvenirs. Quant à l'imitation, 
dans 1 univers entier, des formes d'art de Jérusalem, nous en parlerons plus loin. 

Les Aramêem. — Ce sont les Syriens à proprement parler, ceux de la côte. Ceux-ci 
tiennent à la fois, sur mer, la grande route commerciale de I ouest à l est, dont 
Antioche est le port principal, et, sur terre, la route des déserts, qui passe par 
Édesse, Amida, Nisibe, pour atteindre toutes les régions de t Asie du centre, du 
sud et, de l'est, A coté d Antioche, dominée comme les villes de la cote en général, 
par r influence de l'hellénisme, le groupe ara me en comprend aussi, confinant à la 
Syrie, Je nord de la Mésopotamie, avec le triangle de villes, Édesse, Nisibe et Amida, 
qui joue le rôle le plus important dans ce que d'ordinaire les textes désignent sous 
le nom de Syrie* Ces Syriens mésopotamiens apportent à Fart chrétien cette con¬ 
tribution «grand sémite» que P on reconnaît, d’une part, à Y organisation systé¬ 
matique de renseignement ecclésiastique, transmise par Cassiodore et qui domine 
le moyen âge, de [ autre, dans les arts de la forme, à l'ordonnance, particulière à 
chaque type d'église, d un cycle invariable de représentations (tel que nous le 
retrouvons encore dans le livre des peintres du Mont-Athos), et surtout au fait 
que la légende du Christ est présentée avec les procédés narratifs de I histoire, 
comme une vie de héros, La rupture entre les Syriens et l'hellénisme prépare les 
voies à ce mouvement : elle commence avec Bardesanes. Si, depuis la dynastie 
séleucidej l'esprit syrien exerce un certain pouvoir sur le monde, la seule raison en 
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est en somme qu'il porte avec lui des idées conçues antérieurement. Libanios est 
encore le plus strict des classiques ; J'exégèse d'Antioche, par contre, est - chose 
frappante la plus raisonnable et la plus froide, Wilamowitz l'a remarqué. 

Les tribus arabes des confins du désert. — Ce sont, d'une part, les Ténouchides 
du sud de l'Arabie, dont l'un des rameaux s'établit dans le nord de la Mésopotamie 
(Hatra), et l'autre, dans le Hauran, et, d'autre part, les Nabatéens, qui englobent 
aussi une petite tribu établie sur la bordure désertique du iïauran et dans la ville 
des caravanes, Pétra. Jusqu à l'époque ou, à Médine, la maison de Mahomet servit 
de modèle à la mosquée pourvue d'une cour, l'Arabie est presque inconnue de 
l'historien de la H. Il ignore presque tout de 1ère de prospérité des riches contrées 
de la mer Rouge, il ne sait pas non plus si les Bédouins possédaient un art aussi 
développé que leur poésie. Les formes d’art, que nous avons rencontrées déjà dans 
le Haurah et qui dépendent largement du sol, permettent, quoi qu'il en soit, de 
croire les tribus arabes capables d'un travail original, dans la mesure où elles 
étaient devenues sédentaires et avaient adopté des modes de vie « supérieure»* 

Mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est le rôle considérable de ces peuples mi- 
nomades mi-sédentaires, des pasteurs de l’Orient, syrien et de l'Orient en général, 
dans la mesure, du moins, où restaient vivants en eux le symbolisme et la croyance 
aux miracles, l'un des fondements essentiels du christianisme ; par là meme, ils 
pouvaient enrichir Part du trésor de leur imagination. 

Résumé, — La terre, autour de l'homme, en Syrie, n'est point de nature à sus¬ 
citer de vastes écoles d'art, hautement développées. En effet, au voisinage du 
désert arabe, elle prend l'aspect de la steppe et ne nourrit qu'une population misé¬ 
rable, occupée à l'élevage et, d'autre part, les régions du littoral, étroites et d'accès 
difficile, séparées aussi de F arrière-pays par des montagnes, offrent peu de places, 
cri comptant même les oasis de F intérieur tels que celui de Damas, où puissent se 
développer des centres durables de vie commune, lit encore ces villes sont loin 
d'avoir tiré leur importance de leur sol et de leur population* N’ont-elles pas été, 
en effet, presque tout au long de leur histoire, aux mains de puissances étrangères* 
Qu'elles se multiplient dans le nord-est de la Syrie ou le Hauran (Bosra fondée 
en 105 après Jésus-Christ) ou restent dispersées dans îe désert (Palmyre, Rusa fa), 
elles représentent des groupements artificiels, impossibles sans les travaux d’irri¬ 
gation et la construction de routes ordonnés par des souverains romains et grecs, 
ou byzantins, antérieurement par ceux de fancien Orient et de la Perse, Aban¬ 
donnée à ses seules ressources, celle terre n'était pas en mesure d'atteindre les 
formes de vie qui eussent permis le développement d'un art original. 

Il convient, il est vrai, de remarquer que, par F aménagement du sol, les puis- 
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s an ces étrangères favorisaient l’établissement de leurs propres nationaux. Mais les 
Romains ne constituaient, à vrai dire, qu'une mince couche superficielle, formée 
de fonctionnaires, qui transplantaient dans ce pays leur propre tradition artis¬ 
tique sous la forme d'édifices publics. La population des villes nouvellement fon¬ 
dées était alimentée bien plutôt par les peuplades nomades ou semi-nomades du 
désert, qui, justement à cette époque, affluaient en masses plus considérables du sud, 
si bien que, en s’établissant dans ces régions difficiles d’accès, elles devaient cons¬ 
tituer pour les Romains un rempart, qu’ils désiraient tout particulièrement dresser 
contre rennemi du désert, resté à l'état nomade. Or, si dans le Hauran, c’est-à-dire 
dans un pays situé loin de toutes les grandes civilisations telles que celles de Rome 
et de Perse, il est possible de constater l’existence d'un groupe original de monu¬ 
ments, nous pouvons nous demander si nous ne sommes pas seulement victimes 
d une illusion et si quelque tribu venant du sud, c'est-à-dire de l’Arabie florissante 
du littoral de la mer Rouge, n’aurait pas retrouvé, dans le Hauran, sa manière 
habituelle et, déjà parvenue à un niveau de vie « plus élevé >5, n'en aurait point 
préparé l’épanouissement. C’est ce que croit Henri Gluck, fl conviendrait alors de 
chercher la force qui a perfectionné cet art dans un milieu semblable ou identique 
aux contrées dont il tire son origine, et il se pourrait, en outre, que 1 analogie des 
conditions tenant au soi ait déterminé 1 analogie des formes artistiques, qui ne 
devraient pas être, assurément, considérées comme spécifiquement syriennes, mais 
qui se rattacheraient plutôt au grand domaine arabe de la périphérie. 


2. LES PUISSANCES DE VOLONTÉ 


La Syrie, à l’époque dont nous nous occupons ici, c'est-à-dire aux sept premiers 
siècles de F ère chrétienne, n'a jamais été indépendante au point de vue politique. 
Une volonté étrangère faisait loi : d'abord celle des Romains, puis celle de Hyzance 
et enfin, pour longtemps, celle des califes. Les Omméyyades eurent, il est vrai, pen¬ 
dant un certain temps, leur résidence à Damas, comme l'avait jadis, à Édesse, un 
souverain chrétien, Abgar. Nous aurons à examiner Faction de ces puissances 
autochtones et étrangères sur révolution de l'art en Syrie. Le pays, à cette époque, 
se trouvait toujours à la limite des puissances qui exercèrent leur souveraineté, les 


unes Sur ta Méditerranée, les autres, Parthes et- Perses, en Orient ; du moins, cette 
dernière s'étend pour un temps, au delà du désert, jusqu’aux contins habités de 
la Syrie. 11 n’en fut pas toujours ainsi. 13 fut un temps où, de Syrie, une puissance 
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syrienne envoyait ses ordres, par delà la Mésopotamie et la Perse, par delà les fron¬ 
tières extrêmes de l’Iran, jusque dans la région de l'Altaï. Cette époque, pour révo¬ 
lution des arts de [a forme en Syrie, offre un tel intérêt, qu’il convient, en manière 
d'introduction à ce chapitre, de chercher à la caractériser brièvement, de même 
que la période qui précède le christianisme dans son ensemble. 

Nous oublions, dans F histoire de Fart antérieur au christianisme, que la Syrie, 
à ) ? époque d'Alexandre, formait une partie de l'Empire perse ; nous oublions sur¬ 
tout. qu’elle fut, après Alexandre, le siège de la puissance séleueide, dont la volonté 
se fit sentir jusqu’aux frontières de la Sibérie et, à F est, jusqu’en Chine. Habitués 
à ne considérer que le monde gréco-romain, nous ne remarquons pas qu’il se pro¬ 
duisit, dans cette période, non seulement une fécondation de F Orient par I hellé¬ 
nisme syrien, mais naturellement aussi une action en retour des contrées loin¬ 
taines sur le littoral méditerranéen de F Empire. Le lien qui rattachait la Bactriane 
à la dynastie syrienne fut, en vérité, bientôt rompu de nouveau par les Parthes, 
mais, dans cette province et dans le G and h ara, Fart grec brusquement détache de 
la Méditerranée, tout en s’étiolant de plus en plus, ne cesse pas de vivre; de même 
en Syrie, Fart iranien continue son action. Il y a, dans la période hellénistique elle- 
même, comme dans Fart chrétien en particulier, beaucoup de choses que nous 
comprendrons, de façon générale, à la seule condition de prendre en considération 
ces échanges de tout ordre, institués entre F Orient et l’Occident, d’abord par la 
volonté de la puissance perse, puis par celle de la puissance sëleucide, et d'en tenir 
compte aussi largement que de F influence de Fhelléni&me en Orient. 

Ce doit être à Fépoque de Séleurus I er et après la victoire d’Ipsos en 301, alors 
que toute F Asie antérieure, Susiane, Perse, Babylonie, Syrie, Arménie et certaines 
parties de l’Inde, fut de nouveau réunie sous un seul sceptre et que fut fondée la 
ville de Séleueie sur le Tigre, ce doit être à cette époque que la Syrie se fondit 
avec la Mésopotamie, dans le creuset d’une même civilisation, comme elle F avait 
fait déjà et comme elle le fera plus tard avec la Perse. Alexandre avait enfoncé, du 
côté grec, la porte de 1 Asie proprement dite ; mais ses successeurs, en essayant de 
réunir la côte syrienne à la Mésopotamie, à l’Iran et à la Transoxiane, jusqu’au 
Pamir, dans le cadre d’une seule société, avaient préparé le passage de F Antiquité 
au Moyen Age. De la sorte, la limite des deux âges se déplacera, comme je Fai 
voulu déjà, en 1902, avec cette formule: Ta Grèce meurt dans les bras de FOrient». 
Cette limite devra reculer jusqu’à cette époque. Depuis lors, Fart grec, tel que 
F Antiquité la compris, s'orienta! isa et, en même temps, Fart Iranien se vit ouvrir 
l’accès de FOccident. C'est donc alors (et plus tard au moment des invasions, par 
l’entrée en scène de peuples franchement nordiques), que se prépare Favènement 
du Moyen Age. C’est dans ce sens que Gourajod a déjà poursuivi ses observations 
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en Syrie, sans soupçonner, il est vrai, tout ce qui, derrière l'enseigne « Syrie », 
tournée vers l'Europe, se cache d'éléments asiatiques et nordiques. 

Ainsi l'immensité de l’Empire séleucide explique un fait que nos archéologues 
et historiens de Fart s obstinent à observer uniquement de Rome et de ses fron¬ 
tières extrêmes vers F Orient, en refusant, pour cette raison, de considérer qu'il y 
eut en Orient des États chrétiens antérieurs à ceux de l'Occident et que le chris¬ 
tianisme, par la Perse, poussa ses conquêtes vers l'Asie plus tôt et plus loin qu’il 
ne Je fit par Rome et Byzance du côté de F Europe. Voilà ce qu’on ne veut pas 
reconnaître, sans doute parce que F Islam a réduit à néant tous ces gains, et bien 
que F Europe elle-même n'ait dît qu'à une bataille heureuse, en 7 I l, d’être préservée 
du même sort. Si les empereurs byzantins, à F instar des rois francs, avaient arrêté 
à temps la marche triomphale du mahométisme, l'Asie serait, de nos jours encore, 
mazdéenne et chrétienne, alors qu elle est à présent partagée uniquement entre 
le bouddhisme et F Islam» Le christianisme avait bien pu, en dépit du mazdéisme, 
pénétrer jusqu'en Chine, mais la puissance guerrière d’une religion de fondateur, 
plus récente, en a décidé autrement. Or, est-ce une attitude scientifique que de nier 
ce christianisme asiatique, cet art asiatique chrétien, et de le faire tout simplement 
parce que, dans le domaine de l'histoire, au cours de ces derniers siècles, nous nous 
sommes bornés à regarder, sur l'arbre généalogique des États et des civilisations, 
l’Europe occidentale et Rome, l'Europe orientale et Byzance, et que nous nous 
sommes ainsi fourvoyés. L'Empire séleucide a préparé au christianisme ultérieur 
les voies vers F Asie, Opprimée par Rome avant Constantin, cette religion eut libre 
accès en Perse, aussi longtemps que Rome elle-même n en fit pas une religion 
d'État* Que de petits États, à la frontière perse, aient osé se faire chrétiens avant 
Rome, le fai! témoigne de la tolérance dont bénéficia le christianisme en Perse et 
que démontre aussi, par la suite, la libre pénétration des Nestoriens jusqu’en Chine» 

C'est donc seulement en reconnaissant ces faits que F on peut comprendre com¬ 
ment dans le cadre de la Syrie, en Osroène, avec Édesse comme capitale, put 
naître un État chrétien dont les églises et leur architecture nous sont connues par 
la chronique d’Ëdesse. Dans les Mémoires de F Académie impériale des Sciences de 
Saint-Pétersbourg 1 et dans les recherches de Gutscheid sur F histoire de ce royaume, 
on trouvera à ce sujet de plus amples détails. Pour F Arménie, que F on consulte 
mon Baukunst der Arme nier and Europe où ces questions de puissance sont éga¬ 
lement discutées. 

Quant à l’ancien art chrétien, ces rapports avec les divers États en ont préparé 
la naissance dans des circonstances d’une portée incalculable, et nous commettrions 
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une lourde faute en nous dispensant d’en envisager les origines sous cet aspect. 
Ainsi seulement peuvent se comprendre mes diverses œuvres sur l’art chrétien 
d’Asie, plus d’une de mes déductions concernant l’Europe. Avant le jour ou Home, 
par un acte de volonté de l’empereur Constantin, fit du christianisme une religion 
d’État obligatoire, déjà, en Orient, tranquillement et au grand jour, un mode de 
construction et d’ornementation original avait pu s’imposer. Nous avons tout 
d abord à nous occuper seulement des puissances de volonté qui ont préparé ce 
si vie et sa diffusion* 

■w 

Séleucie. S'il en est ainsi, il me semble qu’en ce qui touche la Syrie* Séleucie 
sur le Tigre ail joué un rôle essentiel, bien que, depuis longtemps déjà, elle ait 
cessé d’être le centre de l’hellénisme mésopotamien, du fait que Pari lies et Sassa- 
nides y établirent leur nouvelle capitale. Le palais de Gtésiphon est la meilleure des 
preuves que ceux-ci ne se contentèrent pas d 1 emprunter à l’art hellénistique* La 
situation de ce point, tout comme 1 entrée du Nil dans le Delta, qui vit naître 
successivement Memphis, Kasr es-Schamaa et le Caire, semble avoir imposé la 
fondation d un grand centre permanent d’habitation. Tant que nous n’entrepren¬ 
drons pas là-bas des fouilles méthodiques de grande envergure 1 , la vit le hellénis¬ 
tique ne nous sera connue que par des sources écrites. Deux savants entre autres, 
Fabian, dans De Seleticia Bahjloma (1889), et Schneiderwirth, dans Sel eu cm sur 
le Tigre (3879), ont réuni les renseignements tirés de ces sources. En l’an 306, la 
ville devint, à la place de Babylone, la résidence de Sel eue ns I er . Elle resta grecque, 
lors même que les Part lies édifièrent à côté leur résidence d’hiver. Au second siècle, 
elle est plusieurs fois conquise par des empereurs romains, de Trajan à Sep fi me 
Sévère, et en partie détruite ; c’est alors seulement que commence la fortune de 
Ctésiphon, qui redevient, sous les Sassunides, mie résidence d’hiver* Au n® siècle, 
Séleucie aurait encore compté un demi-million d f habitants. 

L’art que nous sommes en droit d’attendre de Séleucie aura été celui d'une grande 
ville, c'est-à-dire celui d un centre de voies de communication et de gouvernement, 
qui prend les « valeurs » artistiques dans toutes les contrées {lu monde où elle peut 
les atteindre, en vue de ses lins, qui sont l’effet et le prestige, et les fond en un ensem¬ 
ble nouveau. Ce qui revient à dire qu elle rompt le cours {les évolutions naturelles, 
ne serait-ce que temporairement, afin de rendre plus éclatantes, aux yeux du pays 
conquis, sa puissance et sa domination* Nous devrions y trouver un peu de tout : 
des réminiscences de la Haute-Asie comme de l'Iran, du vieil Orient comme de 
l’HeHade, Fart du nord et celui de la zone moyenne, fondus en un ensemble nom 


1. Nous écriVLtius mi fin 1927-1928. Depuis lm-- >m a pruUtju^ *Us kirjres foi»Ih*s. 
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veau. Pour donner une image frappante de cet art de puissance, je reproduis ici 
trois monuments qui attestent ces tendances différentes. 

Même dans l'art de puissance le plus caractérisé des Séleucides, les forces perma¬ 
nentes ont exercé leur action. Nous en trouvons la preuve évidente dans le; tom¬ 
beau d Antiochus I er de Commagène (69-34 avant Jésus-Christ), sur le Nimroud 



dagh. Le tertre lui-même, et bien plus encore les statues assises qui en sont restées 
au stade de la forme cubique sont la marque évidente d’un emprunt au nord de 
l’Asie, tout à fait étranger à l’art hellénistique dominant (lîg, 81). 

Nous ne pouvons aujourd’hui reconnaître l’importance artistique de Séleucie 
qu’en faisant état de son action sur l’art de la Mésopotamie. 11 me paraît que cette 
action s’est poursuivie jusqu’au cours de 1ère chrétienne. C’est ainsi qu’une façade 
( fi g. 83 ), te lie que la faç ? i d e orrai e n taie d a ns 3 a cour d e I ; i gr a n d e r n os qu é e <1 ' A m id a 
(Diarbekr), peut justifier cette méthode. Elle offre le type d’une colonnade aveugle 
à décrochements, mais entremêlée de ces motifs ornementaux de 1 Iran que nous 
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rencontrons à chaque pas dans le domaine de la construction en briques crues : 
motifs géométriques employés à Àmida pour animer les fûts de colonnes (fig* 82), 
et rinceaux de vigne avec des animaux et des oiseaux pour les architraves mêmes 
(fig. 84). Le rez-de-chaussée de la façade a été bâti en il 16-1117, l'étage supérieur 



Fig. JSSf. Aiuidn : ! Diarbekr , façade occfoteiihite dons lu üourtte lo grand# iwisqué#, 
tiinl i|s dûs fûts de colonne [d'après StrzvgGwski, Àmida}. 


en 1124-1125, à Faille d’ anciens matériaux, Qu on se reporte, sur ce point, à mon 
Amida (p, 298 sq*) et à mon ouvrage sur Fart de l'Asie {p. 629 sq.). 

Voici un monument plus connu que celui d ! Amida : c’est le palais de Hatra, 
situé dans le triangle désertique compris entre T Euphrate et le Tigre. Il montre que 
nous devons compter, à I occasion, avec la pénétration de pasteurs nomades, qui, 
dans leur art de puissance, ne se règlent ni sur Rome, ni sur la Perse, mais 
adoptent un singulier mélange, ou ! bn ne saurait manquer de discerner, comme 
on doit le faire dans «Fart de la basse Antiquité», au bassin du Tarim, la ma¬ 
nière propre à leur tribu* C'est tout d'abord l'ordonnance générale de la ville, 
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j£. ^3. —- Kalrü. fialais, ornement 
(iJi’apr^ Andrao). 


construite nn briques crues, une ville circulaire, telle 
qu‘Attila en bâtit sur la Theiss et les Abbassides à 
Bagdad, pour ne citer que les exemples les plus connus 
de 3'Europe et de l'Asie antérieure. Seul, le palais lui- 
même était en maçonnerie de blocage, revêtue de 
pierre ; il se rattachait donc à ia construction armé¬ 
nienne, Il resta debout lorsque la ville fut détruite 
par le Sassanïde Sapor l L>r (242-272) et peut appar¬ 
tenir au ï er ou au n e siècle après Jésus-Christ, par 
conséquent à la période des Par!lies. En tout cas, il 
apporte aussi une précieuse contribution à b art méso- 
pot ann en de cette période de transition 1 2 3 . Nous avons 
emprunté à cet édifice une feuille de vigne (üg, 54) 
semblable à celles de Msehatta ; lien ne défend de 
dater Msehatta de la même époque que Matra. Mais 
il y a une nuance. La figure 86 représente le plan du 

palais principal. Il se compose d une salle centrale et, de chaque coté de celle-ci, 
de trois pièces secondaires ; il faut y ajouter un carré avec galerie, le tout voûté 

en berceau et couvert, à F étage supérieur, selon 
le procédé du (ïauran. Les rapports avec la Syrie 
désertique sont très étroits, en particulier l'unité 
de la salle centrale rappelle Msehatta. Mais 
la décoration est tout autre (fig. 85) a : la figure 
humaine (des bustes sur les arcs) appliquée aux 
murs et des motifs grecs dans t ornementation 
nous montrent un décor entraîné dans le sillage 
hellénistique, plus qu'à Msehatta. 

Un autre monument nous permet de nous 
faire une idée de fart de Séleucie : U est la 
coupe de bronze, ornée d une plaque de métal 
précieux, avec incrustations, qui se trouve au 
Musée National d'Athènes. Cette coupe a été 
reproduite par Matthias dans les Athenïsche Mit - 
d’apr^ Andra*). teilungen a et Dalton l a citee comme un spécimen 



1. Voyte los deux volumes de W. Ahdiiac, finira^ J 908. et lOlfc. 

2 . D"a [1 ris A n a i -, 1 )1. 3 N - 

3. NX Kl N f UU K |k 10-1 s«[. 
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caractéristique de l’art, mésopotamicn du n e siècle après Jésus-Christ, Elle com¬ 
prend des éléments hellénistiques et orientaux, qui sont juxtaposés sans jamais se 
mélanger. Une bordure extérieure nous représente, dans F une des moitiés, les douze 
exploits d’ Hercule, dans F autre, un thiase bacchique. 1/ intérieur enferme neuf 
cercles, dont F un se trouve au milieu, et les huit autres sur le pourtour, tous ornés 
de dessins sans fin, que la circonférence du pourtour vient couper à de rares excep¬ 
tions près 1 , La plus curieuse des exceptions se trouve reproduite à la figure 2 de 
la planche X\ III : quatre Ivres forment la croix et sont garnies de pal mettes. Le 
reste du décor est formé do dessins purement rectilignes, garnis de rosaces et de 
palmes, les cercles sont cernés de méandres ; quant aux dessins, ce sont visiblement 
des dessins sans fin. 

Ce que cette plaque nous donne avec le métal et la couleur, le calice d’Antioche 
le fait uniquement avec l’argent, c'est-à-dire, si F on envisage la forme, au moyen 
d'un travail ajouré. À Msehatta, il y a une ombre de fond, noire, par conséquent 
encore un effet de couleur transposé dans la pierre. C'est la technique du revête¬ 
ment des constructions en brique crue, combinée avec le décor en couleur de Fart 
de la tente. Elle se trouve ainsi transposée dans une autre matière, celle de la cour 
des Sassanides, F argent, et celle du monde méditerranéen, la pierre. Déjà, dans 
mon travail sur Msehatta (p, 274), j'estimais que cet emprunt avait dû s’opérer 
à Séleucie sur le Tigre. Ce serait donc surtout de là-bas que viendrait cet art repré¬ 
senté en Asie Mineure par les sarcophages. Si Mure y avait connu mon Msehatta, 
ces rapports ne lui auraient pas échappé 2 . If ne lui serait pas non plus venu à F esprit 
de suspecter F authenticité du calice d'Antioche et de se faire ainsi le précurseur 
de Wiiperl 3 . 

On peut se demander si la façade d’Ârnida est encore païenne ou déjà chré¬ 
tienne ; en tout, cas, le style de cette grande œuvre hellénistique se trouve conservé 
dans les églises rhretiennes du nord de la Mésopotamie 1 . Si, jusqu'aux environs de 
1 époque chrétienne, ce fut. un courant profane, formé par la puissance séleucide, qui 
assura la persistance des motifs hellénistiques, en Mésopotamie l'art de puissance 
qu’est celui de F Église paraît bien s’y rattacher. Et c’est ainsi que les églises chré¬ 
tiennes de la région de Tur Abdin, de Meiafarqin et toutes celles qui subsistent 
par ailleurs, appartiennent à cette époque du christianisme primitif, comme je 


I. On trouve un curieux exemple cl'ornementation nnnlogiio à celle de ch Lift plaque il» ns lu Porte double», sous le 
ElfiJ'ûm de Jérusalem (fijï, 21). Ou voit, dons la coupole surbaissée du vestibule intérieur, cuire doux cercles concentrai ues,, 
huit géométriques sali? un, Cufmtiè duris flux carrés cl culmire* dé mircaux. 

S, Voyez son ouvrage ; Hardis, Y, [„ The sareophe^us af tlhuulia Anionia Sa bina t et mon compte rendu critique dans 
l’.lri BtJtileUn, Vlll, IU2B, p. 175 stj. J'ai traité de tout ce groupe de monuments pour lu première fois, dan- Orient ader 
fiom et ensuite dsi us le Journal o/ SteU. Studios, l£)i)7j p, SS sq. 

!t, Vujty men article publié récemment dans lu I tenue il Sp, Latnpros. 

•1, Voyou Arnica# hiMetuie Kamt t p. 032. 
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Athènes,, Mu sec National,, table de bronze, ensemble et partie centrale 
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l'avais dès l'abord supposé, et cette renaissance tardive, que Herzfeld et Gu ver 
ont imaginée à la seule lin de pouvoir maintenir la date faussement attribuée à 
Msehatta, n'est pas autre chose qu’un moyen, pour ceux qui ne sont pas spécia¬ 
listes, de justifier F erreur qu’ils ont commise sur la date du palais de Moab 1 . Du 
reste, cette tentative qui caractérise bien Farbitraire de leur méthode est déjà 
devenue caduque du fait que l’un des principaux monuments de cette architecture 
religieuse, Mar Jakoub à Nisibe, fut construit, on Fa montré, en 359 (flg. 3 et 87). 
On voit, d’après ce seul exemple, la manière dont procèdent certains classiques, 
quand il s’agit de défendre leurs hypothèses : tous les moyens leur sont, bons, si 
invraisemblables qu'ils puissent être. Ces classiques, sans être spécialistes, pren¬ 
nent les devants, et les spécialistes eux-mêmes se mettent volontiers à leur remor¬ 
que, toujours tentés par celle idée que la Méditerranée est. le berceau de tous les 
arts. Ainsi procède encore aujourd’hui Grcswelb 

Je termine ici cette introduction, où j’ai défini létal présent de F archéologie 
chrétienne, en ce qui touche à la question de la volonté de puissance en Syrie et 
dans F'arrière-pays ; ceci fait, je passe à un essai d explication méthodique, afin 
de pouvoir dépasser les hypothèses et atteindre les faits eux-mêmes dont se com¬ 
pose F histoire de l’évolution. 


.4 ) Ceux qui imposent leur volonté 

La volonté en Syrie n’a pu s’imposer autant que dans l'Italie romaine ou la 
Byzance grecque. Dans ces deux pays, la classe supérieure, la volonté de puissance 
et le besoin d’expansion se confondaient ; en Syrie, chacun de ces trois facteurs 
suivait une voie distincte. 


u) Classe supérieure 

Au sein du christianisme, se produit un changement radical : les communautés 
de Fidèles font place à l’Église militante, et lesÀraméens surent, en face des autres 
groupes de population, grecs, juifs et arabes, jouer un rôle prépondérant. Antioche, 
Édesse et Nisibe furent les grandes écoles qui servirent à initier I Orient et l’Occi¬ 
dent, et tout le Moyen Age. Les Àraméens durent sans doute cette situation en 
partie aux Grecs, qui, depuis l’époque des Sé leur ides, constituaient, dans le nord 
de la Syrie, une classe capitaliste, maîtresse du commerce et de l’industrie, et reprê 


L Vovca Orienlatislitfte I.ilernlur:eitans, XIV. UH I. p. i l Ticperfarium fur Kumlui&ïtniclmfl, SI 1.1918, il HE> *| 
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sentaient du reste la majeure partie de la population des villes du nord et de F est 
syrien. 11 importe de le constater : ces Grecs, du temps des Romains, ivétaient déjà 
plus considérés comme des conquérants, ils s'étalent incorporés, ainsi que les Ara- 
méens, au pays même : appartenant à une civilisation autrefois dominante, ils con¬ 
servaient la direction intellectuelle, ce qui, du reste, se manifeste dans la formation 
d'un art religieux comportant des éléments hellénistiques* A cette classe diri¬ 
geante revient aussi F honneur d'avoir construit les villes qui subsistent en bordure 
du désert, en se servant, toutefois, de la main-d'œuvre d'une classe inférieure, qui 
affluait partiellement du désert même. 


h) Grandes puissances 

Les deux grandes puissances qui se heurtèrent aux limites du désert étaient 
Rome et Byzance d une part, et de l'autre, la Perse. La Syrie se trouve, pour la 
majeure partie, sous la dépendance de Home, puis de Byzance. On pourrait des¬ 
siner une carte oit la seule statistique des monuments permettrait de déterminer 
jusqu'où s'exerça ! influence de ces deux puissances et la réaction de la Perse* Il 
serait alors facile de constater que Fart chrétien en Syrie, ne fut certes pas unique¬ 
ment hellénistique, et qu'au contraire, au début, dans la décoration des édifices, 
à b intérieur, il fut même purement persan. La lettre de Nil en témoigne. 

Notons, à cet égard, que Ers Romains et les Byzantins formaient bien, eux aussi, 
une sorte de classe dirigeante, mais, composée de fonctionnaires et- de militaires, 
cette classe ne prit jamais racine dans le sol : contrairement à la population grec¬ 
que, elle ne se mêla pas aux couches indigènes, et dès lors n'exerça pas sur Fart 
du pays une influence durable. C'est ainsi que les villes syriennes ont des édifices 
romains, des temples, des théâtres, des bains, des sanctuaires d’étendards, des 
châteaux et d'autres encore, qui se distinguent à peine de ceux de la capitale et 
{lu reste de F Empire ; ils reçoivent, même des éléments indigènes et les transmettent 
à Rome, ce que nous pouvons observer sur le temple de Vénus et de Rome, plutôt 
qu'ils ne cèdent des leurs, en retour, k Fart indigène 1 . Ces monuments, en Syrie, 
représentent des transpositions artificielles d'un art de puissance, étranger, et 
constituent, sur une terre étrangère, des îlots, tout comme les édifices constanti- 
iiîens des Lieux saints ou des groupes entiers de constructions (K asr ibn \ Yard an) 
et un certain nombre de villes (Rusafa, Zénobia) de l'époque de Justinien, qui 
furent fondées artificiellement aux points importants des voies de communica¬ 
tion à travers le désert, et dont le caractère artistique fut déterminé par la Mésopo- 


I, Viiyez «■!?£) tomenl i l. Oi.ück, Brrif- uM Lamjhmtnhtm. 
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tamie du nord plutôt que par Bvsance. Si nous envisageons les forces historiques 
qui agissent sur révolution, ces monuments prennent une importance considérable 
pour Fart des puissances dominantes, mais ils n’en ont aucune pour celui des indi¬ 
gènes- 

Voyons, d’autre part, les grandes puissances qui se succédèrent sur le sol de 
l'Iran. J’ai cherché, dans ma monographie sur Mschatta, à montrer comment la 
Syrie, parce que telle fut la volonté de ces puissances, a pu voir apparaître sur son 
sol, comme un corps étranger, un édifice des plus monumental. A cette époque, 
je croyais encore devoir attribuer Mschatta à l’époque sassanide ; mais, depuis lors, 
se sont multipliés les indices qui tendent à prouver que Mschatta peut être aussi 
d'origine part lie et que sa façade nous offre un symbole des plus nets de la croyance 
mazdéenne au Hvarenah. Cette façade pourrait n’avoir été achevée qn’à l’époque 
sassanide ; mais pour la construction, le n e ou le in e siècle représenterait, à mon 
point de vue actuel, une date tout à fait plausible. 

Dans la Syrie proprement dite, c'est avant tout à Antioche et à Jérusalem que 
F on voit à l’oeuvre les puissances de volonté, Dans la première de ces deux villes 
règne F esprit de l'école théologique de Nisibe ; dans la seconde, une entreprise fas¬ 
tueuse vise à en imposer au pèlerin par la solennité des édifices élevés sur les Lieux 
saints, à lui procurer des souvenirs qui lui rappelleront ces mêmes lieux par eux- 
mêmes et, mieux encore, tel le médaillon d'or de la planche VI, lui laisseront, par 
ce qu'ils tiennent de l'hellénisme romain et par leur luxe de cour, une impression 
durable. 

Sur les diptyques à cinq panneaux, la façon dont le Christ ou I empereur occu¬ 
pent indifféremment le champ du milieu, est fort significative. Nous verrions là, 
un type de cavalier de caractère profane, venu de I Iran ou de la Perse, et une 
ordonnance conçue dans F esprit du Gandhara, les deux motifs transformés, sur la 
Méditerranée, selon les idées de la Cour ou de F Église. Je donne ici (fig. 89) le per¬ 
sonnage que j’ai nommé Constantin héros de la Foi» et qui se trouve aujourd'hui 
au Louvre, Le type, certes, ne se rattache pas directement à la Syrie, mais il 
pourrait Lavoir traversée pour parvenir à Alexandrie ou je situe la pièce. Quant 
à la figure principale, on la croirait découpée dans l une des scènes de chasse de 
Tag i Boston {fig. 88) ou de Ctésiphon ; elle se rencontre ailleurs encore, en Perse : 
la tète du cheval tournée en arrière nous fournit un indice caractéristique* Je ren¬ 
voie, du reste, à mon travail intitulé Der koptische Reiierheüig^. 

Dans F histoire des puissances de volonté, la Syrie n’est point la région qui joue 
un rôle principal. Elle est la balle que se disputent d'abord F Égypte et la Méso- 


]. Ztitschrifl far attjtjpUMher S proche, XL. 1903, p. *19 sq. Voyç* Fiildwde Xun&t, p. â'17 sq. 
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potamie, les deux monarchies de l'ancien Orient, comme le feront plus tard Rome 
et la Perse. L’art des deux monarchies de Pancien Orient est essentiellement con¬ 
sacré à la représentation de la figure humaine. Le pouvoir y a recours pour nous 
offrir une manifestation méthodique et grandiose de P esprit qui ranime, et pour 
en imposer de la sorte aux sujets. Les arts de la forme, pour ces puissances, ne 
sont pas nu jeu ni 1 J expression des sentiments de l ame comme dans le nord, mais 
un moyen rationnel de mettre les lois du pouvoir sous les yeux de ceux qui ne savent 
pas lire. C ? est donc exactement le parti que l'Eglise chrétienne cherche encore a 
en tirer, après avoir étouffé le premier mouvement d'art populaire. 

L'usage des motifs tirés de la nature et, en dernier lieu, celui de la figure humaine, 
provient de Part du Sud, de même que l'ornement vient principalement de fart du 
Nord. Nous en trouvons la preuve dans fart paléolithique de P Afrique du nord, 
de f Espagne et de la France méridionale, plus ancien que ce que nous offre f Égypte, 
(le premier âge de la pierre ne connaît pas encore, sous sa forme achevée, la puis- 
saine dominatrice qui se constitue dans l'intervalle par P afflux do peuples du nord 
et la soumission de ceux du sud, et qui adopta les motifs tirés de la nature 1 . D’oii 
venaient ces peuples du nord ? (/est ce que Hermann YYirth semble pouvoir nous 
montrer dans son ouvrage Der Aufgang der .1 fensekheit. Je n'insisterai pas ici sur 
cette question 2 , 

Ne soyons donc pas surpris de voir, à coté du premier art chrétien fermé à T image, 
se produire, depuis P entrée en scène de 1 Église, une renaissance de cet art de 
P ancien Orient, créé par lu volonté de puissance. C est que l'Eglise est une puis¬ 
sance, peut-être la plus forte, une classe supérieure, qui domine tout le moyen âge. 
Mais, à coté d’elle, subsiste le courant inférieur, populaire, issu de la Haute-Asie 
et de l’Iran, et qui trouva en Asie, partout ou vivent des nomades, un terrain 
fécond pour les arts de la forme. Il pénétra donc dans les régions de la Syrie voi¬ 
sines du désert. 1/Église chrétienne s'efforça de l'arrêter; P Islam la utilisé pour 
exprimer sa pensée religieuse. 


r) Action lointaine de la paissance 

La Syrie, à l'époque chrétienne, ne fut pas je siège d'une puissance temporelle. 
E d esse, à ce t é ga rd, e n t. r e à pci n e e n I igi îe d e c o m p t e. M c me a u t e m ps d es O m mé y y a - 
des, les souverains, vivant à moitié à la manière des Bédouins, ne songèrent 
jamais à utiliser Part syrien comme un moyen d'agir sur les autres régions soumises 
à leur autorité. Dans cette direction ou pouvait s'exercer sa volonté, la Syrie profane 


1. .Xhmiïüfi, XX, Eil’2.8. 

2. Voyez mon nouveau livre ; Spunn hutoijcrmaniifchen Glntibeiut. 
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(ri’iiprÊs ÿlr^.y^ûu stii , Arménie). 





































LES PUISSANCES DE V O LO K T fi 


ir>] 


n’a rien fait qui mérite de retenir notre attention, sauf h l’époque des Séleucides, 
où elle put être en rapports plus étroits avec la Bactriane* 

Il en est autrement dans le domaine religieux. J ai noté 1 "importance qu’avait 
eue, en Arménie, F influente syrienne, au v e siècle, pour la formation de l'abside, 
de même que, dans la Mésopotamie araméenne, pour Fintroduction des églises en 
forme do salles voûtées en berceau et des basiliques, Le fut sans doute le fait des 
écoles a ramé en nés de théologie, qui présentent une importance considérable. Le 
calice d"Antioche, avec ses derniers prophètes, les apôtres acclamant saint Jean 
et Je Christ, est, tout à fait conforme à la manière didactique de Fécole de théologie 
de la Mésopotamie du nord et d Antioche. Mais le travail ajouré, avec ses rinceaux 
de vigne entremêlés de symboles zoomorphiques, esl comme un acte d'adhésion 
a la doctrine mazdéenne, qui doit avoir prédominé dans le christianisme persan, 
comme nous le prouvent un témoignage littéraire, la lettre de Nii, et un monument 
d'Arménie, Achthamar, La figure 90 donne une vue extérieure de cette église, qui 
se trouve dans une île du lac de Van et que l’on situe entre les années 915 et 921 ; 
la décoration de F extérieur, en particulier, mais aussi en partie celle de F intérieur, 
est unique dans son genre en Arménie cl semble a moitié iranienne, à moitié chré¬ 
tienne juive ou chrétienne sémite; en tout cas, on ne peut manquer de la men¬ 
tionner dans un livre sur Fart syrien. 

De même que îe calice d’Antioche, Achthamar offre des rinceaux et des frises 
d'animaux, en même temps que des représentations de la figure humaine (llg. 92) ; 
mais ces éléments se trouvent dans un édifice, tout naturellement, disposés autre¬ 
ment que dans une oeuvre d'art mineur. La Irise des pampres entremêlés d’animaux 
entoure à mi-hauteur tout le corps de bâtiment ; dans le haut, le bord des toits 
abrite une frise d'animaux courants, surtout de lièvres et de cerfs. Tout le bas des 
murs est affecté a des personnages de F Ancien cl du Nouveau Testament, assez 
souvent séparés par des groupes d’animaux superposés (lig, 91). I lien de plus 
remarquable dans Fart chrétien, et si j’en fais mention ici, dans le chapitre sur la 
volonté de puissance dans Fart syrien, c’est parce qu'il faut bien admettre qu'une 
volonté ou quelque autre impulsion ait favorisé, d’une part vers F est, et de F autre 
vers Rome, la propagation de cet esprit qui procéda au choix des scènes de l’Ancien 
et du Nouveau Testament, (Air ce que nous voyons rassemblé à Achthamar se 
rattache, par le choix même des sujets, à ta tradition que F on peut observer, plu¬ 
sieurs siècles auparavant, dans les peintures des catacombes et les reliefs des sar¬ 
cophages. Les images, conçues d'après les prières pour les morts ou les oraisons 
pascales, ont trait à la rédemption : c'est F histoire du prophète Jouas, ce sont les 
Trois jeunes gens dans la fournaise, le Sacrifice d’Àbraham, Adam et lève, ainsi 
que David et Goliath, puis, disséminées dans l’ensemble, quelques scènes isolées 
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du Nouveau Testament. Il faut bien ramener tous les cycles de ce genre à un point 
de départ commun : je ne sais vraiment où l ; on pourrait le chercher plus sûrement 
que chez les Âraméens ou chez les Juifs convertis au christianisme, en Syrie ou à 
Alexandrie* A ce propos, il convient peut-être de rappeler que la dynastie armé¬ 
nienne des Bagratides faisait remonter ses origines à une souche juive* 

A noter, sur la façade postérieure d’Achthamar {fig* 92), la représentation du 
Christ, dont la tête pénètre dans la frise de lièvres, placée sous le toit, puis, 
au-dessous des frises, le médaillon de Noé, auquel se rattachent les animaux repré¬ 
sentés sur tout le pourtour du bâtiment, et enfin, en bas, les quatre évangélistes 
avec d'autres saints et des animaux* Ne pourrait-on pas, ici encore, songer aux 
derniers prophètes ? 

Si la volonté parvient à étendre son action, elle ne le fait trop souvent que par 
la force, Une puissance transporte partout, en pays conquis, ses symboles et ses 
représentations, les motifs propres à sa constitution politique, ainsi que ses noms 
et ses bannières. Nous eu avons, de nos jours même, des exemples si frappants 
que l’histoire de l'art devrait peut-être se montrer plus prudente lorsqu’elle discute 
de choses qu elle prétend appartenir au domaine artistique d’un pays, alors qu i! 
faut les rapporter évidemment à I effort d'"expansion d’une puissance. 


B) Moyens d’action de la volonté 


La recherche de l’effet — Certains traits réapparaissent constamment : telle est 
la recherche de l'effet* La volonté aime à se manifester avec éclat, à se mettre en 
scène, de telle sorte que personne ne puisse passer sans voir son placard* Bien de 
plus significatif que le passage d’une lettre de Constantin à l’évêque Macaire : 
« Il appartient à ta sagacité de t J arranger et de prendre toutes les dispositions 
utiles pour que la basilique soit non seulement plus belle que tout ce que l’on peut 
trouver ailleurs, mais aussi pour qu’elle soit, par tout le reste, d’un effet si surpre¬ 
nant que ce qu i! y a de plus beau, dans diverses villes, soit surpassé par cet édi¬ 
fice*** car j! convient de donner à ce lieu admirable une parure digne de lui 1 ». 
Celui qui fait la commande veut donc éblouir : que ce soit pour le lieu saint ou la 
réputation de l’empereur même, peu importe* L'art local ne suffit pas à lui en 
fournir les moyens, le pays se trouve incité à se parer de plumes étrangères* 

Si Constantin eut le désir, au Saint-Sépulcre, de déployer par tous les moyens 
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une mise en scène imposante et de constituer, pour la puissance romaine, un 
emblème de premier ordre en mi lieu consacré, il semble bien qu'a Mschatta, du 
côté opposé, on ait réalisé le même dessein 1 . Et que firent les empereurs romains, 
sinon de transporter le « baroque» syrien, ou mieux séleucide, de l’Gronte à Home ? 

Dans mon travail sur Mschatta (p. 298), je supposais qu Apoîlodore de Damas 
avait amené, de son pays à Rome, l’art d’où sortit le pilier a rinceaux de vigne do 
Latrarn Do moine, un artiste de l'époque des Séleucides aura transporté de Ba< - 
triane ou de quelque région de la Transoxianc le rinceau do vigne en Syrie. Or, 
Mschatta en fournit justement une preuve qui peut remonter à l'époque parthi- 
que. Le monument est étranger à fart syrien lui-même, mais il fournit un témoi¬ 
gnage vivant, laissé par une puissance iranienne en Syrie, de l'aspect qu'offraient 
les œuvres mazdéennes dont a pu suivre la trace cet art chrétien qui s’est épanoui 
en Perse, en Mésopotamie (Séleucie) et, en passant par Édesse, jusqu’à Antioche 
et à sa zone d'influence en terre syrienne. Le calice d'Antioche nous en donne une 
autre preuve, il constitue vraiment le pendant chrétien de Mschatta, avec un 
emprunt à l’art, grec, qui se reconnaît non pas comme à Mschatta dans des détails 
d'ornementation, mais surtout dans {introduction de la figure humaine. 

Je voudrais, pour finir, reprendre un mot de Nôldccke 2 , qui reproche aux Syriens 
de s'être toujours bornés à copier ce qu’avaient créé les grands rois de l'Asie cen¬ 
trale. Ceci peut être le point de vue de V historien. Mais les monuments des arts de 
la forme nous révèlent autre chose, qui ne dépend point des puissances de volonté. 
C’est le trafic à travers les déserts et les mers qui enveloppent le Nord et par où 
passent les motifs qui en proviennent, phénomène de mouvement, que nous vou¬ 
lons suivre maintenant dans son ensemble. Le pouvoir peut, pour un temps, 
activer ou entraver les relations, mais à la longue celles-ci finissent par s’imposer 
telles qu’elles sont naturellement. 


3. MOUVEMENT 


En Syrie, le mouvement par lui-même est un facteur de révolution plus puis¬ 
sant que partout ailleurs, peut-être même y est-il seul puissant. Situation, sol, 
population, tout y est morcelé. Plutôt frontière que masse cohérente, la Syrie n'a 
jamais été d'elle-même un centre de gravitation. Déjà, en attribuant aux P hé né 


9. For&kungm und Fortsch/'Hlc 1 X, 1934., p. 19. 

2. mi/t;, WX1N, 1885, p, 338. 
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fie ns F invention de l'écriture, on a commis une de ces erreurs préjudiciables à 
toutes les recherches historiques* Mainte et mainte fois révoquée en doute, cette 
hypothèse vient d'être rejetée par IL Wirth dans le domaine de la légende, ce que 
j’ai fait à mon tour en 1931, dans mon livre Die asiatische .1 1iniaturenmalcrei. La 
Syrie n’aurait donc fait que propager ce qui lui était venu de l'ouest ou de l est. 
Elle est le lieu d'échange le plus important pour le trafic entre le Nord et le Sud 
principalement et aussi entre l’est et l’ouest. Aussi — c'est cela la marque de son 
esprit a-t-elle lu façon de voir d'un intermédiaire, qui prend part à un mouve¬ 
ment d'échange incessant, jusque dans le domaine des arts de la forme. 

La Syrie, depuis Alexandre surtout, formait le pivot d'un trafic mondial qui eut 
pour effet., au cours îles siècles immédiatement antérieurs à Jésus-Christ, de porter 
surtout fOccident vers l'Asie et, par suite, l'Orient vers la Méditerranée. Nous ne 
nous occupons ici que rie l'époque chrétienne. Le premier pas dans cette direction, 
je le fis en 1903, avec mon étude intitulée Seidenstofle ans Aegijpten im Kaiser 
Friedrich Miiseum y Weckselwirktmgen zwischen China, Persien and Syrien in 
spàtantiker Z rit 1 . A côté de l'ancien Orient et du bassin méditerranéen, j’y mettais 
déjà en lumière tous ces pays de l'arrière dont il est question à chaque instant dans 
le présent, ouvrage. J'envisageais alors surtout les relations réciproques des puis¬ 
sances et des classes dirigeantes, en vue de satisfaire leurs besoins de luxe ; aussi 
la soie était-elle justement la matière première la plus importante qui nous indi¬ 
que le sens de ces relations. 

Le trafic, aux époques qui le laissaient se développer naturellement, a joué un 
rôle beaucoup plus grand qu’aux temps où des puissances le réglaient à leur pro¬ 
fit. On a, pour la Syrie, l'impression qu'elle connut, à Fépoque séleucide, une ère 
de prospérité, parce que le trafic de l'Asie entière -— y compris la Chine et l’Inde — 
se trouva étendu et renforcé, grâce à elle, du côté de la Méditerranée* C'est le meme 
trafic auquel les Phéniciens s'adonnaient déjà et qui s'interrompit seulement lors¬ 
que, entre la Syrie et l'Orient, passèrent des lignes de frontières politiques, par 
exemple celles des deux grands empires, Rome et. la Perse. À cette époque, récente 
en réalité, mais ancienne dans le cours de l’histoire chrétienne, les A ramé en s, deve¬ 
nus chrétiens, constituaient la classe inférieure et rétablirent ainsi la continuité 
de cet ancien courant commercial. En effet, à travers toutes sortes de frontières, 
ils surent entretenir ce trafic, antérieur à fépoque part-lie. 

Entre deux points des régions syriennes voisines du désert, on relève, en matière 
de sculpture, un contraste que des relations commerciales différentes peuvent 
seules expliquer : c'est Palmyre et Msehatta. De part et d’autre, il est vrai, on se 
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sert des matériaux que fournit le sol, on travaille dans la pierre, mais Fart reflète 
non moins fidèlement les deux mondes qui s'opposent F un à l’autre ; c’est, en ce 
cas, au nord, la figure humaine, au sud, le pur oralement, et celui-ci offre une 
richesse que I on rencontre rarement, ailleurs en Syrie, aussi rarement, que la figure 
humaine* Ce contraste entre le nord et le sud nous laisse deviner, dans les forces 
de mouvement, un progrès de chacune des deux puissances mondiales. Elles sc 
poussent vers la Syrie par deux voies : au nord, de F ouest vers F est, c’est Rome 
et Fart méditerranéen ; au sud, de F est vers la Méditerranée et F Égypte, c'est la 
Perse* C’est par ces deux voies que pénètre aussi, en plus des motifs apportés par 
les puissances, Fart asiatique proprement dit, qui n'est tributaire d'aucune puis¬ 
sance, et voilà ce que j'entends par le ^ coin » de F Iran et des pasteurs nomades 
tournés vers F ouest* 

La Syrie et E arrière-pays araméen qui s’enfoncent, entre Palmyre et Mschatta, 
à la manière d’un coin jusque vers la Chine et. laissent également ee courant refluer 
de leur côté, ont conservé, sous le sable de leurs déserts, des trésors artistiques. À 
ceux-ci s'en sont joints d’autres, provenant d’autres points des pistes de caravanes, 
qui conduisaient d’oasis en oasis, et tous ensemble ont fini peu à peu par constituer 
un grand musée, que ces oasis soient naturelles et permanentes, ou qu’elles soient 
artificielles et. que la volonté d une puissance les ait ouvertes passagèrement à 
l’homme et à son activité artistique. Or, c’est de cet immense ensemble qu’il faut 
tenir compte si Fou veut expliquer révolution de Fart syrien. 

La Syrie était soumise, plus que n’importe quel autre pays, aux forces subver¬ 
sives, parce que, précisément, elle ne possédait pas de classe inférieure capable de 
lui servir d "assise, ce qui est vrai aussi de Fart lui-même. Un renversement complet, 
une sorte de révolution s'accomplit le jour où le vernis hellénistique disparut et 
que la Syrie en vint, la première parmi tous les pays méditerranéens, à exclure de 
nouveau l’image : ainsi s'ouvrit, au Sud, l’une des brèches par où fil irruption ce 
produit du nord et de F est de F Orient qu’est le Moyen Age, pour s'avancer ensuite, 
par mer, vers FQccidenL Courajod avait déjà étudié ce phénomène en partant de 
F Occident ; plus tard, je fis, par mes propres moyens, les mêmes observations en 
partant, de F Asie. II sera nécessaire de jeter ici un coup d'œil rapide sur les diverses 
régions de cet « Orient » qui s'était libéré très tôt déjà de l’hellénisme, afin de met¬ 
tre en évidence la révolution elle-même et les transformations qu'elle entraîna dans 
la construction, l'ornementation et la représentation* Ce mouvement a son origine 
avant tout dans le milieu artistique iranien* H en avait été déjà question à propos 
de la personnalité de Jésus. 

Noire connaissance des monuments a progressé au cours des années d’une 
manière inattendue, grâce aux recherches poursuivies en Orient, surtout dans 
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l'Asie proprement dite. Si J "archéologie chrétienne, avant 1914 déjà, avait peu à 
peu ? pour une part à la suite de mes travaux, commencé à placer l'Asie Mineure, 
la Syrie, I Égypte et le nord de l’Afrique, pays riverains de la Méditerranée, à coté 
des régions connues de l'Europe méridionale, voici que, dans h intervalle, ont été 
publiés les résultats de voyages et de travaux intéressant les pays asiatiques situés 
à F arrière de ces régions méditerranéennes, en particulier mon Amida, mon Allai- 
Iran , mon livre sur l’Arménie et mon ouvrage récent sur l'Asie. Ces régions englo¬ 
bent la partie orientale de l’empire d’Alexandre le Grand, mais elles furent de très 
bonne heure détachées du reste de l'empire par les Partîtes, et ensuite par les Sas- 
sanides, pour constituer, en face de Rome et de Byzance, la puissance indépendante 
et menaçante de la Perse. La frontière est marquée à l’ouest par la ligne, souvent 
disputée, de l'Euphrate, au nord par le Caucase, la mer Caspienne, la Transoxiane 
jusque vers T Altaï, à l’est par le Pamir, On admet d’ordinaire que le centre en est 
au sud, dans la Perside, et, comme les Sassanides et rorganisation de leur Cour, 
ainsi que de leur Église, ont servi de modèles à Rome et à Byzance, on regarde la 
capitale de cette région, Madaïn (Ctésiphon), comme le centre de révolution arlis- 
tique de F empire des Perses. Ce serait donc, en y comprenant les pays du golfe 
Persique, le * coin » du sud, avec la Mésopotamie, en particulier le pays de l’ancienne 
Babylone : ne considérons pas les diverses régions en nous plaçant en un lieu ou, 
de tous temps, tendit à se développer une grande cité, eonsidérons-les en elles- 
mêmes et comme le sol créateur d où la grande ville du Tigre inférieur — dont 
le seul nom changea n’a cessé de tirer les germes qu’elle a fait fructifier dans les 
arts de la forme. 

En essayant ainsi d'expliquer Fart syrien par des mouvements, nous aurons à 
distinguer les influences qui se sont exercées sur la Syrie et la diffusion de l’art 
e syrien » lui-même. Les influences éclairent plutôt la genèse et la transformation 
de ce que nous avons coutume d appeler syrien, parce que nous omettons juste¬ 
ment de tenir compte du «coin» formé par les pays situés en arrière de la Syrie; 
quant à l’expansion, les faits qui en témoignent, à F époque chrétienne, s’obser¬ 
vent plutôt dans la direction opposée, celle de l'Occident, et ils nous montrent la 
Syrie servant d'intermédiaire entre l’Orient asiatique, dune part, et de F autre, 
F Europe et l’Afrique du nord. Que F on songe à la fortune de l’art islamique si 
I on veut être en mesure de comprendre ces phénomènes. 
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\j Influences sur la Syrie 


EI i es m o n t ren t, je T ai ri é j à dit, d c quelle faveu r j ouït V Asie, et p ar 1 à je n’ente n ds 
pas seulement F Asie que nous découvre l’histoire de Part telle qu’on récrit aujour¬ 
d’hui encore, c’est-à-dire l’ancien Orient, mais aussi P Asie proprement dite, igno¬ 
rée de l’histoire de Part, comme elle P est, pour la même raison, des philologues et 
des historiens, qui limitent leur horizon aux grandes puissances, dépendant, dans 
toi is les d o m a i n es <■ I es s r i en < * es 
de P esprit, les consciences 
c o m men c en t à s ' é i no 11 v o i r. 

Comme nous ne traitons ici 
que de l’ancien art chrétien, 
les monarchies de l’ancien 
Orient, dans la mesure où 
leur pensée ne s’était point 
perdue dans F hellénisme, 
passent au second plan. Leur 
manière de voir, qui est 
celle de la puissance, n était 
pourtant pas abandonnée. 

Elle leur survivait en Occi¬ 
dent, à Rome, de même 
qu’en Orient, en Perse, sans 
oublier PÉglise chrétienne 
qui venait de naître (je ne 
veux point parler de la foi, 

mais de la puissance ecclésiastique qui sut bien vite établir sa domination, de 
toutes parts, sur les communautés) et conservait près d’elle, dans les couvents, 
une puissance éducatrice, legs d'un lointain passé et toujours active* L’activité 
créatrice du peuple qui distingue le christianisme primitif rencontra bien vite des 
obstacles et subit par suite un ralentissement. Ceci se produisit précisément en 
Syrie, autour d’Antioche et de Jérusalem. Je passe en revue les centres artis¬ 
tiques qui ont été en relations plus ou moins intimes avec la Syrie, 
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n) Mésopotamie 

Nous avons l'habitude de considérer le pays d'oasis des bords de l'Euphrate et 
du Tigre comme un des domaines d on les formes d'art tirent leur origine. Mais de 
ce que ce pays, protégé par les deux grands fleuves, eut, au début des temps histo¬ 
riques, une vie politique intense nous la connaissons bien par les inscriptions — 
nous ne pouvons nuHemen! conclure qu'ü fut en mesure de créer des » valeurs » 

artistiques. On pensera plutôt que Funité poli¬ 
tique qui nous paraît appartenir à la Mésopo¬ 
tamie fut la seule à y prendre naissance par 
l 1 effet du développement de la Cour et, par 
contre, que les «valeurs» artistiques les plus 
diverses, empruntées par les souverains aux 
pays qui les ont créées, aient été importées 
dans la région des deux fleuves* Cette question 
se trouve traitée dans mon ouvrage sur F Asie, 
à plusieurs reprises et en détail, À 1 époque 
chrétienne, la Mésopotamie, dans sa partie 
méridionale, subissait la puissante étreinte des 
Perses : au nord, au contraire, elle formait une 
frontière flottante entre la Perse et Rome. Il 
est bien possible que Constantin, en adoptant le 
christianisme, ail tenu compte de la sympathie 
dont la foi nouvelle jouissait en Orient* La 
Mésopotamie du nord, en particulier, avec son 
triangle de villes, Ëdesse, Nisibe et Amida, a 
joué un rôle très important dans la constitution 
du moyen âge occidental. Ainsi que j ? ai pu 
l'observer en choisissant I Asie Mineure et J Arménie comme point de départ de 
mes observations, c’est de ces pays que nous est venue la construction de F église 
voûtée en berceau, qui constitua, en Espagne, dans le midi de la France et en 
Lombardie, si bon y joint les apports fournis par la construction en bois, b un des 
troncs solides d on se détacheront les diverses branches de la construction d'églises 
voûtées 1 . 

Or, ces églises voûtées en berceau de la Mésopotamie offrent deux types, tout 
aussi singuliers que les églises en largeur du Lauran, L'un d eux comporte une nef 
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voûtée en berceau, terminée sans doute par une abside à F est, mais dont la porte 
s ouvre généralement sur les côtés et le plus souvent au midi. Nous ne saurions, 
nous Occidentaux, en aucune façon, comprendre le second type, Je type d'église 
en largeur, le plus net qui se puisse concevoir. On le rencontre dans le Fur ‘Àbdin, 
entre Nisibe et Amida, ainsi que dans la région d’Êdesse. 

Que Ion considère F aspect extérieur de Mar Jakoub a Sala h (lig. 93). On v croit 
reconnaître le transept d'une basilique orientée de l’ouest à F est, et accompagnée 
de nefs latérales plus basses, dont 
F une se trouve en avant sous les 
veux du spectateur. Mais s’il en est 
ainsi, nous nous demandons pour¬ 
quoi, le long de cette nef, des 
entrées viennent s'ouvrir sous les 
arcs très profonds, posés sur des 
piliers. Ceux-ci accompagnent-ils la 
paroi latérale de l'église ? Que F on 
compare F aspect de F ensemble, tel 
que nous venons de le décrire, avec 
le plan (fig. 94). Les arcs ne s'y 
trouvent pas devant la paroi laté¬ 
rale, mais forment la façade de 
F ouest. Ce que nous prenions pour 
une nef latérale, selon F axe longi¬ 
tudinal, se trouve en réalité en 
travers et forme le narthex. IM le 
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toità pignon delà figure93 rFappar- 
tient pas, comme on pourrait le 
croire, à un édifice en longueur, 

mais à la nef principale, la seule de toute l'église. Les parties postérieures, c’est- 
à-dire V abside, saillie demi-circulaire, F espace quadrangu faire qui la précède — 
c’est F « avant-chœur « tant cherché — et les deux salles attachées aux côtés de 


cette pièce ne sont pas visibles dans la figure 93. 

Et voici F essentiel : toutes ces pièces ont des briques dans leur construction et 
sont recouvertes de voûtes en berceau ; de telle sorte, procédés et matériaux diffè¬ 
re ni. du tout au tout de ce que nous offrent les édifices en largeur de la Syrie. De 
lourdes murailles, dont la masse varie de I à 2 ltl ,30 d'épaisseur et se trouve en cer¬ 
tains endroits allégée par dos niches, supportent des voûtes. Celles-ci, commencées 
en pierres de taille et achevées en briques, présentent, dans quelques églises de la 
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région du Tur "Àbd in, des ornements délicats formés par la brique elle-même 
(flg. 95). Notons encore un autre procédé de décoration employé à b extérieur 
{fig. 93). Sons le toit, une lourde gorge court tout autour de rédifice et encadre 
également le fronton. Le fait n’est pas douteux, ainsi que le prouve F exemple de 
Salah (fig. 14). La gorge n’y est employée que sous forme de bandeau continu ; 
elle passe le plus librement du monde de l'horizontale à la verticale et à F oblique, 
et s’arrête aussi, quand il le faut, comme sur la façade de Msohatta. Que l’on observe 
en outre la même corniche courant au-dessus des trois fenêtres droites. Ce même 
genre de corniche profilée nous est déjà connu aussi bien par F architecture syrienne 
des premiers temps du christianisme que par Mschatta 0ïg, 67). .Fen ai recherché 
déjà, dans mon ouvrage sur Mschatta (p. 251), l’origine dans l’art assyro-babylo- 
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nien primitif, qui remprunta de son côté, sans doute tel quel, au domaine do la 
brique crue. Dans le Tur A bd in, le bandeau prolilé est d’un usage si général, qu'il 
peut passer à nos yeux pour un ornement vraiment autochthone. On se demandera 
si, dans la Syrie du nord, ce genre de corniche constitue un emprunt. 

Les édifices de cette région du Tigre supérieur, totalement négligés jusqu’à la 
publication de mon Amida en 1910, ont été assurément restaurés à différentes 
reprises au cours des siècles qui ont suivi Fan mille, mais à en juger par les inscrip¬ 
tions, le style architectural et la décoration, ils appartiennent, par le type et par 
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ia date même de la construction, en quelques cas, à la première époque chrétienne. 
Les inscriptions remontent à peine à Tan née 1463, aux xiv e , xni e , xu e , xi c et 
x e siècles ; une niche de Mar Azaziel, à Kefr XHt, est de 934, C’est du vm< siècle 
qu’est la clôture de colonnes de l'église Saint-Kyriakos à À ni as. Les ornements 
en sont presque entièrement géométriques, comme dans les manuscrits syriens de 
la moine époque, en conséquence les ornements hellénistiques (%. 96), qui consti¬ 
tuent le fond même du décor dans les constructions du Tur Abdin, doivent être 
plus anciens de plusieurs siècles. Nous en arrivons ainsi au temps d'Areadius et 
d'Ànastase, qui sont nommés par les moines de ces couvents* et à l’époque où un 
certain Eugénios, se disant le disciple d'Antoine, s’en vint d'Egypte et fonda, dit-on, 
le premier couvent, lî est de fait que la construction reconnue la plus ancienne 
jusqu à présent, 1 église Saint-J arques de Xisibe fut élevée en 359 sur la tombe du 



■t'ijr, 87, — D’t'ir es-Sourinni, eMhtdrn, urn«mi?nl de *ùic, frise 
[pliot. Ji.t Comité de conserva lion des nionumeiiU de l'art arjatji" . 


saint, mort en 338. dette église, à vrai dire, n'est pas un édifice en largeur, voûté 
en berceau, H est un batiment à coupole sur plan carré (flg. 37): la décoration seule 
nous intéresse ici, Los frises qui la constituent et forment un bandeau continu 
a ut o u r d es a res, son t n c t te rnen t1 le 11 é n i s t i q u es d ans Je d é t ai 1 de T o rn e m eut {fl g. 87 ), 
Ceci confirme donc encore une fois nos conclusions : les églises à ornements hellé¬ 
nistiques, ainsi que les deux façades d Amida et de Mschatta, n'appartiennent pas 
à une renaissance tardive, par exemple à l'époque de h empereur Héraelius, mais 
elles sont le dernier prolongement de 1 hellénisme lui-même, qui, jusqu'au vi e siècle 
environ, a continué d exercer son influence dans ces régions. J'ai réfuté l'opinion 
contraire dans le Repertorium für KunsUrissenschaft 1 . 


I. XI4 r 10! ü, p. 125 sq. 
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h) Iran 

Lhistorien de l'art de l’époque chrétienne n’a jamais attaché jusqu'ici, à l’Iran, 
la moindre importance, II y trouvait le foyer d ; une religion universelle, le maz¬ 
déisme, et des dynasties de souverains qui ne passèrent pas au christianisme : il 
croyait pouvoir ainsi Je négliger complète ment. En réalité, certains textes, tels que 
la chronique d’Arbèlcs, nous apprennent que, dès le n ü siècle, on y construisit 
et décora des églises, et la stèle de Singafou montre jusqu'où le christianisme 

nestonen, parti de ces régions, 
parvint à étendre son action 
dans la direction de la Chine, et 
commënt la Chine, au vu e siéeIe, 
s ouvrit au christianisme, ainsi 
qu’elle l’avait fait au bouddhis¬ 
me. Des « temp l es » persans, 
des églises 



c 


di 


re 


ou 


temples du feu que cette stèle 
(pi. 111) m e n t i o nn e c u m me 
modèles, aucun ira été publié 
jusqu’à présent. Du reste, jamais 
encore on n u entrepris de fouilles 
à Arbèles, en vue de découvrir 
des monuments chrétiens. Nous 
en sommes donc réduits à dire 
ce que Ton serait en droit d'at¬ 
tendre ici 1 . 

Les églises nestoriennes qui se 
sont conservées en Mésopotamie 
ont des coupoles sur plan carré, 
l’une après l’antre, dans J'axe 
d’une nef longitudinale, dispo¬ 
sition que l’on retrouve plus tard dans les nefs centrales de quelques églises du 
type des Saints-Apôtres à Constantinople. La coupole sur carré (avec trompes 
d’angle), élément fondamental de l’architecture religieuse, nous ramène à I Arménie 
et là, les monuments qui subsistent désignent, encore plus nettement qu en 
Mésopotamie, l’Iran comme le pays d’origine de ce mode de construction. 


Fîj^. 98. — Dfrir eS'SùüHiiüi, el-UûdrQ. tir >tuc r 

C tH U pus à I KM i déco m i ivt- 

f pliai. du Comité de conservation des monuments de J‘ari orate- 



l. Un il» lu région d« l’Ordo?. ;i lu limite de In Chine et du «.obi, nn a découvert un ci me Litre clnrétien, qui eim- 
rti\ni essentiellement nuire connaissance tic L'an néslwien. H. Sl-ilc* pourra il ntrns ikuui.-r des inforiïintiunh |.rf£ise&. 
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Quant à la décoration de ces églises iraniennes, nous pouvons 1 imaginer d après 
des constructions semblables, par exemple, à l'église du Hoir es-Sour[ani en Basse* 
Égypte, qui fut décorée par F abb é Mosès de Nisibe, au x e siècle, au moyen de 
portes pliantes* Les frises en stuc et les niches de Fintérieur (lig, 97-99) rappellent 
la manière dont Mahmoud de Ghazna décora les monuments en Afghanistan, et ce 



I* i}f. — f H*ip iis-S*’iiri»m, çJ'Hadru, arnmu'iil tic sliît*. tiirliê 
(pJiüL du l'omit ù de conservation des monument* de l’art arabe!. 

qui fut, à mon instigation, mis à jour à S amarra. Il résulte de ces recherches que les 
parois de briques étaient revêtues de stuc ou de carreaux, ce que confirment encore 
quelques restes de ce décor de carreaux (fig. 100), retrouvés dans une région où se 
répandit cette architecture religieuse, en Bulgarie, dans F église monastique de 

Patleina 1 et F église ronde de Preslav 2 , Dans quelle mesure le temple du feu maz- 

. ““ ““ “-- R U 

L VoyE?. mon ouvtapo sur l 1 Arménie p. TiiiS- 
2. Kr. Miaiev, f.'figlirrt ronde de Preslav, Sofia, I03Î, p. Il3sq. 
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déco entre-t-il en ligne de compte dans toutes ces questions de construction et de 
décoration, c’est ce que montreront les recherches sur les temples du feu qui nous 
sont promises depuis quelques années 1 . 




c) Arménie 

La Mésopotamie, aux yeux de tous, est séparée par le désert de Syrie du bassin 
méditerranéen ; l'Arménie, au contraire, passe le plus souvent pour une ancienne 

province romaine ou byzan¬ 
tine* On oublie ainsi que le 
trône, jusqu'en 428, y fut 
occupé par des Ârsacides — 
c’étaient des Parlhes — ; que 
ces princes suivirent I;exemple 
donné déjà par IOsroène, 
adoptèrent le christianisme 
vers l’an 300, et voulurent de 
meme s'affranchir autant de 
Rome que des S a ss an ides, 
autant de T hellénisme que du 
mazdéisme. Avant le jour ou 
Constantin éleva le christia¬ 
nisme au rang de religion 
d’Ët&t, les chrétiens formaient 
une simple secte, sans danger 
d ordre politique, tolérée en 
Perse plus aisément que dans 
l'Empire romain. Comme le 
christianisme devint en Armé¬ 
nie, plus tôt qu'à Rome, reli¬ 
gion diktat, il va de soi que 
l’Arménie ne s'inspira d'aucun 
exemple quand elle créa le lieu 
de réunion nécessaire aux communautés ■ la cellule de la construction iranienne, la 
salle carrée à coupole, prit place, dégagée, sur une terrasse à degrés. Elle fut aussi 

1. Voyez., en Attendant,. Rwrte îles Art* atifitiqu-ti, (V, 1337, j». I, et mon livre, Adstavische Kumi, p. 2ii stp 
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Fijr. ion. — Cm tJein;i, nmeninriM rie tatouer 
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agrandie, non point étendue, comme dans J'Iran et les églises nestoriennes, par 
r adjonction de petites salles, F une suivant l'autre, à la façon des alvéoles d’une 
ruche, mais développée tout en restant une cellule unique jusqu'à devenir un 
grand édifice, Ainsi se produisît une évolution logique et presque unique dans 



Fig. loi. — ZwartiinoüE, Église patriarcale rl palais, plan (d'après Slrzygowski, Arménie]. 


Fhistüire de Fart. La chose eût été impossible si ['État chrétien d’Arménie avait 
disparu aussitôt, comme celui d Ëdesse, mais il garda son indépendance jusqu’à 
la conquête islamique et, au delà même. Je donne ci-dessus (p. 31) les types fonda¬ 
mentaux par oû F on a passé 1 . La figure 101 montre le plan du palais et de la cathé- 


l. Vc: vi-/ pif Arm^niVr Trâgcr indogermamsekm Uttudenkcm (Armenierhim-Arierlum t Potsilani, I 'J3I t p, SOstp), 
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drale de Zwarthnotz, datée par des inscriptions de l’an 650 environ, église de 
palais, semblable à celle de Sainte-Sophie ou de Saint-Pierre ; la figure 102 repré¬ 
sente ensuite 3’extéricur de Marmacfien, église plus récente, mais d’un grand inté¬ 
rêt pour Y étude de la décoration. Déjà Msehatta reproduit dans toute sa pureté, 
contre-butée par des conques, la coupole sur carrée, constituant une cellule unique, 
que l’on rencontre aussi au tombeau de saint Jacques (%, 3). Ce type domine eu 
Arménie, tout comme celui des quatre piliers intérieurs, que reproduit aussi, à 
R usa fa, l’église édifiée au-devant des murs (flg* 36) 1 . Peut-être la basilique du -Mar¬ 
tyrium, au Saint-Sépulcre, sur le carré (lig. 10) 2 et celle de la Nativité, à Bethléem, 
dans le sanctuaire (lig. I 1), offrent-elles aussi des motifs iraniens. 

Quant à la révolution signalée au début de ce chapitre, elle commença, dans la 
décoration, dès l’époque hellénistique, ou mieux, à la fin de l’époque romaine, par 
le traitement des figures d’animaux ou d hommes, que Ton cessa de modeler iso¬ 
lément au moyen d effets de lumière et d’ombre, mais dont on couvrît des surfaces 
plates, en les faisant ressortir sur un fond d'ombre profonde. Puis, ce fut la seconde 
étape ; l’art qui représente perdit totalement ses propres « valeurs » de volume, qui 
s’opposaient au fond uni, et les figures vivantes apparurent sans profondeur, 
comme aplaties sur le fond. À propos de l’art décoratif, L. B réhier, dans un mémoire 
intitulé Études sur F histoire de la sculpture l>?/zantine z , a fait, dans ce sens, des 
observations que Pou peu t grouper avec mon Msehatta , mon Amida, mon Allai - 
Iran on les Cnmdlagen zur seîdschukiscken Skulptur der beiden « sassaniâischen » 
Dracken reliefs 4 de IL Gluck, et considérer comme une position de principe pour 
ce genre de recherches. Que signifie, au fond, cette révolution ? C'est le Moyen Age 
sortant de l’Iran. 

Si l’histoire de l’art avait procédé, dans ses recherches, avec une méthode péné¬ 
trante, elle n’aurait pas manqué d apercevoir, dans la décoration des vieilles basi- 
ues chrél îcnnes de Rome et de R avenue, un élément étranger dont révolution 


a son point de départ en Orient, II en est ainsi dans des cas isolés de construction 
en voûte d’avant i an LOGO. De même, plus tard, { influence du Nord se fait sentir 
parmi les groupes de monuments que Ton rencontre à I époque romane et gothique 
et même pendant la Renaissance. 


I. VuycK le livre deSPA.NNEB et Cuver sur H h sala. 

Lu restaura tton des R. P. Vincent cl AljrE, .nir c« point, ne nous parait pas exacte. Wyex p. 27, 
X Nom*, (it'cttwex des Missions ttcimiifiqnw, -N. faso, S, 1911, 
t. Publications du Mméc aUQnwn, EV. 
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B) Transformations 



Elles sont, en Syrie, semble-t-il, dès le début à J 7 ordre du jour. A l'époque phé¬ 
nicienne, la cote seule jouait un rôle dans le commerce et les communications ; 
plus tard, quand la puissance politique atteignit son plus haut développement et 
que Rome et Byzance 
furent à leur apogée, 
la Syrie orientale 
devint, grâce à T irri¬ 
gation et à une adrm- 
nistralion pré voyan¬ 
te, une terre fertile, 
ou l'on pouvait vivre. 

Enfin Jérusalem, du¬ 
rant plus d un millé¬ 
naire, put attirer des 
troupes de pèlerins. 

Il n’en est. pas moins 
vrai que cette situa¬ 
tion, sous ta poussée 
des forces nouvelles 
qui venaient de surgir 
en Syrie, se trouva 
non pas brusquement 
renversée, mais du 
moins transformée. 

La révolution, V appa¬ 
rition d’une manière 
de penser « médié¬ 
vale » a entraîné la 

t , . i Fitf. 102. — MannacheTi r £g[ise, vue du sud-oue&t \rm6nip\ 

transi or mat ion de 
bien des choses : les 


unes autochtones, les autres venues de la Méditerranée et acclimatées dans le pays. 


Trafic . — Le 
que constitue la 
On est. pourtant 


carrefour des voies commerciales d'Asie, d 1 Afrique et d’Europe 
Syrie a été, pour l'évolution de b art, dune extrême importance, 
surpris, en face de Limité de l'art méditerranéen, d observer que, 
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dans ce domaine, en Orient, chaque pays, en particulier la Syrie et l’Arménie, 
suit une voie distincte* Ceci tient sans doute à ce que ! Arménie fut seule à garder 
intacte la tradition antérieure à celle de Home, la tradition parthique, tandis 
qu'ai)leurs, en Syrie comme en Égypte, Home l'emporta, pénétrée à son tour en 
Syrie plutôt par la Mésopotamie, en Égypte par la Perse, L'Asie Mineure fut le 
seul pays ou se produisit la rencontre directe de la Grèce et de l’Iran. Elle four¬ 
nit directement à Byzance et â l’Occident des éléments essentiellement iraniens 
arméniens, tels que la coupole sur carré. La Syrie ne transmet rien de semblable, 
sauf peut-être la coupole sur la croisée de la basilique. En Egypte également, ce 
type iranien s'introduit en la contournant* (Test que d ? Orient en Afrique, toutes 
les voies de communications ne passent pas par la Syrie* Il faut connaître l’Asie 
proprement dite et ses chemins de caravanes, tracés dans tous les sens, pour voir 
clair dans ces questions* Cette partie du monde si importante pour 1 évolution des 
arts de la forme, et qui comprend la Syrie, sur sa lisière occidentale, s’articule, 
pour les communications, dans la direction du sud, du nord et de l'est, bien que la 
seule voie d’accès essentielle pour la Syrie soit principalement celle qui passait par 
le triangle des villes mésopotamiennes. C’est par là qu'affluent, les pierres précieuses 
et les ivoires de l'Inde, aussi bien que la soie de Chine, les objets en argent de la 
Perse et de l’Iran, des garnitures de turquoises aussi bien que des travaux sur bois. 
Des étoffes pour tentes de Ja Sibérie et de la Haute-Asie, des travaux d’or et de 
cuir ont pu arriver du nord sur les marchés syriens. 

Ce trafic, qui passe par la Syrie, doit avoir laissé des traces dans la Syrie même, 
et je crois ne pas m’être trompé quand j y démontrai l'existence, à l'état spora¬ 
dique, de monuments purement persans (Mschatta, carré à conques du château- 
fort d’Amman) et que, dans d’autres tels que l'imposte du pilier d Acre (pl. XIX), 
je reconnus nettement le candélabre à pal mettes persan. L’Arménie prenait pied 
déjà probablement avec les édilices de Constantin sur le sol syrien. Quelle large 
place elle occupait à Jérusalem, je l’ai montré dans mon livre sur Y Arménie, à la 
page 860 et aussi à la page 502, à. propos du couvent de Saint-Théodose, La Méso¬ 
potamie, reliée à la Syrie par la région d’Alep et par sa population araméenne, 
forme avec elle un ensemble; on peut dès lors se figurer qu'un grand nombre 
d influences inésopotamiennes agirent en retour, surtout depuis le jour où des 
Antiochions durent s’établir à Babylone, à Suse et dans la Perside, si bien que l'on 
fit. remonter à cette époque la diffusion du christianisme dans le sud delà Perse. 

La Syrie forme le pont entre 1 Asie et le littoral de Y Afrique septentrionale. 
C'est à quoi je me vis maintes fois obligé de songer quand je composais la partie 
copte du Catalogue général du Musée du Caire. Selon toute apparence, l'Égypte 
pourrait bien être un champ d'expansion extraordinairement fertile pour fart 
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nord - més op otamien, arménien 1 et iranien, beaucoup plus encore que la Syrie 
même. La seule raison en peut être que la Syrie fut un intermédiaire et non pas, 
à proprement parler, un pays créateur. Le couvent syrien des lacs Nairon 2 le 
prouve, au x c siècle, tout comme le rnimbar dé K ai rouan, d'environ deux cents ans 
plus ancien, que l’on fit venir de Bagdad 3 . L'art des Fatimit.es est entièrement 
persan, mais s'est-il frayé une voie à travers la Syrie ? 

Entre la Syrie et diverses parties de l'Europe méridionale, les relations étaient 
si actives que Ravenne, par exemple, peut passer pour un faubourg d’Antioche 4 
et que la Gaule fut à ce point fréquentée par les commerçants syriens que b esprit 
du Moyen Age se trouva ainsi conduit dans les voies tracées par l'Orient 5 , Je n'ai 
cessé, dans tous mes ouvrages, de revenir sur cette question, 


('} Phénomènes des régions frontières 


En s'approchant des frontières d’un domaine d'arl original, on y découvre, dans 
certains aspects de Fart, la preuve que les habitants d'une de ces régions s'adap- 
lent à ceux des autres. La frontière la plus importante de la Syrie, pays de la pierre, 
est celle qui touche au pays de la brique, la Mésopotamie. Cette région frontière 
dépasse en importance les autres régions de I‘‘Orient. parce qu'elle semble avoir 
exercé une influence capitale sur Fart « byzantin». Elle le doit à ses cités, qui récla¬ 
maient des églises très spacieuses et pouvaient satisfaire leurs exigences d'une 
manière plus variée que partout ailleurs, par la raison que la Syrie n'était point 
la seule à mettre ses ressources à leur disposition, mais également l'Arménie, F Iran 
et la Mésopotamie, la plus proche voisine* Ainsi trouvons-nous réuni, à ce carre¬ 
four de motifs artistiques venus des pays environnants, tout ce que l'ancien art 
cli ré tien fut capable de produire en Orient. A cette région appartient tout ce que 
j’ai pu rassembler d'églises chrétiennes provenant du triangle de villes, F?desse, 
Nisîbe, Amidu, dans mon livre sur Amida, et de plus les édifices de Sergiopolîs 
( Rusafa). 

Les emprunts de motifs étrangers ne se firent pas sans modifications* La raison 
en est d’abord que la Mésopotamie construisait en briques, la Syrie en pierres, 
F Arménie avec une maçonnerie de blocage revêtue de pierre, et l Iran, comme le 


L Yoyra mon ouvrage, Dcr Dom îh Ai rriren s |>. H3 £*[. 

"i. Oritiis christ. > 1. 

3. Altfü- trun, |k 198 Sq. 

4. Qrictis christ, X. S. V, ji. 83, 

3. Kicinnxien, tsin Ncattmd i t ter Ku»slgeschicklc t Lrijuig, 1UI>3. 
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sud de la Mésopotamie, avec des briques séchées au soleil et un revêtement de stuc, 
de bois, de métal ou de carreaux, tandis que les villes de notre triangle utilisaient 
la brique cuite. Cette brève étude d'ensemble sur Tari en Syrie ne saurait, sur ce 
point, donner (le plus amples détails. Ce qu’ont réalisé Kasr ibn YVardan, Andérin 
et \ Vira ns r h eh r, à la frontière syrienne* et Ëd esse, centre occidental de cette région, 
puis Àrnida et Meiafarqin, avec les cloîtres du Tur f Abdin, au nord, enfin la région 
de Nisibe et Mossoul, au sud, toutes ces œuvres demandent une nouvelle étude 
particulière. 

A cette série de villes appartient également le centre du trafic syrien, Antioche. 
S’il est dans la nature même d'un centre d immigration de ce genre, d'offrir tout, 
sauf des forces autochtones, et d'absorber, comme le ferait une éponge, toutes les 
« valeurs» artistiques qu'il peut atteindre, en vue de ses besoins artificiels, il 
faut nous attendre à trouver à Antioche tons les trésors que peut apporter la 
Méditerranée et de même toutes les « valeurs» artistiques que nous sommes assurés 
de voir arriver par la voie du désert de tous les coins de l’Asie. II est donc faux 
à première vue, de se représenter cette métropole syrienne comme une cité pure¬ 
ment hellénistique. Home et Constantinople ne fêtaient pas. A plus forte raison, 
h Alexandrie et surtout à Antioche, l’Orient prédominait, et P on ferait mieux, 
sinon par souci d*objectivité, du moins par prudence, de ne pas considérer cette 
ville uniquement comme un foyer d'hellénisme. 

Ce qui importe est la situation d Antioche à F extrémité de F angle nord de la 
cote, à la hauteur du triangle de villes du nord de la Mésopotamie. Le trafic entre 
les grandes villes d Orient et d Occident ne touchait donc pas plus à la Syrie pro¬ 
prement dite, la région du Liban et du H auran, que ne le font les bassins de l’Eu¬ 
phrate et du Tigre, qui s’avancent vers la Syrie seulement a la hauteur d'Antioche. 
L Oronte ne porte pas la civilisation qui a fleuri entre l'Euphrate et Antioche au 
delà de 1 lama et de H oms, alors que la ligne de la Syrie moyenne — Baalbek, 
Damas et Palmyre — marque 3a voie grecque et araméenne du nord, à F opposé 
de la voie romaine et persane du sud, qui atteint Pétra, puis Jérusalem par la vallée 
du Jourdain et même une partie des régions désertiques du Hauran, mais qui joue 
au sud de cette zone son rôle essentiel, dans la mesure où la Perse elle-meme, ou 
l'un des états-tampons qui en dépendent, laisse le sol hors de son atteinte. 

Ces considérations peuvent seules nous aider à comprendre le contraste entre 
Fart de Baalbek et Palmyre et celui de Mschatta. Le contraste s'explique par les 
ambitions politiques qui mettent aux prises, au nord, la Syrie hellénistique et la 
Mésopotamie, et poussent au sud, la Perse vers F Égypte et vers Rome, 
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D) Le cours de Thistoire 


Les forces qui déterminent le cours de Fhistoire sont, partout en action ; toute¬ 
fois leur action ne peut être suivie, et c J est là un trait fondamental, qu’à la condi¬ 
tion d’échapper aux caprices d’une volonté souveraine et de s’appuyer sur des 
forces permanentes. Cette continuité manque totalement en Syrie. Du reste, notre 
connaissance des monuments syriens, dans leur ensemble, tient encore trop au 
hasard, pour nous permettre, dans un essai sur révolution, d oser retracer le cours 
de Fhistoire de Fart syrien. Lai donné ici un bref aperçu d’ensemble pour montrer 
tout ce que nous pouvions espérer des travaux scientifiques ultérieurs et du nouvel 
horizon. Je viens de m’expliquer aussi dans les Keceuils Lampros et Maspéro, 

I! est un fait, le seul que je voudrais particulièrement souligner. Nous étions 
portés jusqu à ce jour à situer la façade de Mschatta entre le iv e et le v e siècle ; 
depuis quelque temps, on a l’impression, de plus en plus forte, qu elle appartient 
à Fépoquc antérieure à Constantin. En conséquence, la chaire de Maximien passe¬ 
rait aussi du vi e au iv e siècle. Cette opinion se trouverait confirmée par le calice 
d'Antioche qui, à son tour, entraîne avec lui la pyxide de Berlin (pl, X \). Le calice 
d’Antioche, si l’on s’en tient aux personnages, appartient à Fart de la zone médiane, 
tel que les Grecs Font traité ; le remplissage des fonds unis au moyen de rinceaux 
aux courbes géométriques, par contre, est nordique ; le choix du rinceau de vigne 
pourrait fort bien remonter à des représentations symboliques mazdéennes, mais 
leur forme naturaliste nous ramène de nouveau au monde méditerranéen. Le 
calice nous présente donc l’exemple caractéristique d’un produit de région frontière, 
la région qui sépare le Nord et le Sud, plus précisément cette bande de déserts et 
de steppes qui s’étend entre les deux et où s'est constitué le rinceau géométrique. 
Nous aurions ainsi un groupe de monuments préconstantiniens, ou l'hellénisme et 
Firanisme, à peu près exempts de tout mélange, se donneraient la main. Quel est 
l'aspect de ce groupe jusqu’au vi e siècle, c’est ce que montrent la décoration des 
églises de d ur Abdin et d'autres églises mésopotamiennes, mais surtout, déjà en 
359, l'église de Saint-Jacques de Nisibe, et plus tard, en 586, le manuscrit de 
Hahnia à Florence. L'Arménie, au vu V 1 siècle, nous laisse voir la fin de toute cette 
série. Il n’y a point là de renaissance, la Syrie en a d'ailleurs fort peu connu. Elle n’a 
pas connu non plus les effets d’un cours normal, puisque la condition en est une vie 
qui se suffit à elle-même. La Syrie a été de tout temps le jouet des puissances ; sa 
destinée était liée aux échanges commerciaux. Elle est beaucoup trop morcelée 
pour avoir pu créer un art original et largement répandu, mais elle est au point 
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fie croisement des routes menant du nord au sud, de Test vers F ouest, et inverse¬ 
ment, elle est donc le lieu on se réunissent les arts des quatre coins du monde, dans 
la mesure, du reste, où ces arts demeurent vivants à l'époque chrétienne et à h épo¬ 
que préislamique. 

Les influences qui s'exercent sur la Syrie sont donc innombrables : la question 
serait plus difficile à résoudre, si l'on voulait admettre que la Syrie ait été un centre 
artistique indépendant et ait exercé dans toutes les directions une action féconde. 
Peut-être ce qu'une telle hypothèse a d'injustifié n’apparaît-il nulle part plus nette¬ 
ment que si l’on se place, pour f examiner, dans les deux territoires voisins, l’Égypte 
et F Asie Mineure. Lorsque je composais le volume sur l’art copte dans le Catalogue 
général du Musée du ( aire, c’est à chaque pas que je croyais devoir supposer des 
influences iraniennes — ce fut en 1001-1902 que je tombai pour la première fois 
sur celle piste — mais jamais je ne fus amené, dans mes rapprochements, à tourner 
mes regards vers la Syrie. 

Si le christianisme, sur les bords de la Méditerranée, s’était borné à mettre du 
vin syrien dans de vieilles outres et n avait pas apporté vers 1 Occident ce qui fait 
le fond de ces âmes restées jusque là étrangères aux façons de sentir des Grands- 
Sémites et des Grecs, cette secte « chrétienne » serait restée un phénomène tout 
aussi éphémère que tant d’autres, sorties du sein de Uranisme, de l'hellénisme et 
du sémitisme, par exemple le culte de Mithra, magistralement étudié par F. Gu mont, 
cl le manichéisme. Mais ce qui fait 1‘importance du christ iarnsme, c'est d avoir 
transmis sans mélange, aux Aryens d‘Occident, la pensée des Aryens d 1 Orient et 
d’avoir réussi par conséquent à fortifier en eux Pâme nordique, que les Aryens 
d 5 Orient avaient reçue aussi en partage. Ce que le Christ emprunta au mazdéisme 
et au bouddhisme peut être contesté ; il est par contre hors de doute que Fart 
du christianisme ne peut se concevoir sans cet. emprunt aux Aryens de 1 Orient 
et que sa manière de décorer, sans image et sans relief, fit passer la représentation 
peu à peu au second plan ; de même, l’église à voûtes prit le pas sur la basilique 
hellénistique à toiture de bois. Cette impulsion donnée par les Aryens d’Qrient ne 
produisit tout son effet dans l’art chrétien qu’au moment où la puissance de F hellé¬ 
nisme et de Home fut brisée. Du point de vue des arts de la forme, le christianisme 
représente une transplantation de la façon de penser des Aryens d Orient sur la 
côte syrienne ; nous y pouvons observer nettement la manière dont l’hellénisme 
et le sémitisme s’en accommodèrent. A Byzance et dans l’Occident, cette marche en 
avant de F esprit aryen iF obtint qu’un demi-succès. Il fallut un nouveau mouve¬ 
ment, celui de l'Islam, qui avait une certaine affinité avec le nomadisme pastoral 
et se rattachait à F Iran par la nature du sol où II s es! formé et le genre de vie de 
ses adeptes, il fallait ce mouvement pour faire pénétrer, sous le couvert de cette 
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religion universelle, F esprit iranien nordique dans toutes les régions du Sud que 
conquirent 1 m champions de la foi musulmane. L’hellénisme et le sémitisme lais¬ 
seront passer ce courant artistique sans pouvoir le pénétrer de leur esprit. 


E) Expansion de Part parti de la Syrie 

!1 est hors de doute que la Syrie a propagé Fart hellénistique dans toute F Asie 
an té rie lire, jusque dans la p a rt i e occi d e i \ t a J e de FA si e p r o p r e m en t d i I c e t j us q u ‘ au x 
frontières de Flndc et de la Chine. IJ en est encore ainsi, en quelques cas isolés, à 
l'époque chrétienne. Il est un fait, entre autres, dont il faut tenir compte ; nous le 
connaissons par le récit du transfert d'habitants d’Antioche, ordonné après la 
chute de la ville, sous le règne de Saper, en 256 et 260. La chronique de Sôôrt, 
publiée par Saehau, rapporte que les prisonniers auraient été installés à Babylone, 
en Susiane el dans certaines villes de la Perside : « On leur donna des terres a cul¬ 
tiver et <les habitations pour se loger. C'est pour cette raison que les chrétiens se 
multiplièrent en Perse et que des monastères et des églises y furent construits. 
Il se trouvait parmi eux des prêtres qui furent emmenés prisonniers d J Antioche ; 
ils habitèrent, à Gimdisabur ; ils éliront Ardak d'Antioche, pour le faire évêque, 
car Démélrius, le patriarche d’Antioche, étail tombé malade et mort de chagrin... 
Les chrétiens se répandirent dans l'Empire et devinrent nombreux en Orient. À 
Rasliar, siège des archevêques de la Perside, furent construites deux églises, dont 
l une fut appelée l'église des Romains, l’autre l’église des Syriens. L’office divin 
y était célébré en grec et en syrien ». Pareil phénomène se produisit trois siècles 
plus tard lorsque Chosroès I er , en Pan 540, s'empara de nouveau d Antioche 1 . 

De ces témoignages, on ne saurait rien conclure de décisif sur révolution des 
arts de la forme dans leur ensemble. Tout ce qu’on peut dire, en général, c’est que, 
depuis l’écroulement politique de l'hellénisme, F Asie l’emporte et que la Syrie 
transmet beaucoup plus de choses à l’Ouest quelle n'en fournit encore à 
ïOrient. Elle reste, là encore, une terre de transit et non pas un pays de création 
originale. 

Vue de F Occident et de Byzance, la Syrie apparaît comme celle (pii donne, et à 
juste titre, puisque c’est par la Syrie que passe presque tout le courant artistique 
de F Asie intérieure pour se diriger par la Méditerranée vers le sud de F Europe. 
Mais ce n’est pas, à vrai dire, à la Syrie elle-même que nous attribuerons, dans cette 
œuvre de diffusion, le mérite d avoir donné, c’est aux innombrables influences 
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dont elle assume la transmission, en assurant les communications entre P Asie, 
F Europe et l’Afrique, Tel est le ras surtout de lu capitale, Antioche. Elle était, 
depuis Fépoque hellénistique, le débouché de lu grande route commerciale de P Asie 
qui, par Ëdesse, Nisibe et Arbèles, mène, entre 1 Arménie et la Mésopotamie, vers 
P Iran et le territoire transoxanien et, de là, plus loin encore, vers F Inde el la Chine, 

Ce que P Europe orientale est pour le nord de F Europe, lu Syrie F est pour le sud. 
Dans P Europe septentrionale, on a négligé jusqu’ici de considérer les relations 
entretenues, par \ intermédiaire du pont baltique, avec la Sibérie et P Asie centrale ; 
de même, dans le monde méditerranéen, ou n'a pus tenu compte du trafic qui se 
faisait par la Syrie avec I intérieur de F Asie. Marco Polo, là encore, indique la voie. 
Certaines observations sur Fart sibérien m’avaient conduit aux origines des ini¬ 
tiales ornées de poissons et d’oiseaux 1 ; d autres remarques sur les arcades des 
canons, dans les manuscrits carolingiens et les témoignages qui nous montrent 
Charlemagne collaborant avec des Syriens à la rédaction de la Bible, m’ont fait 
découvrir P origine syrienne de l’ornementation des évangiles 2 . On croyait en géné¬ 
ral pouvoir expliquer P influence évidente exercée par l'Asie sur Fart de l'Europe 
occidentale, d’une part, par Byzance et son arriére-paye grec d’Asie Mineure, et 
de F autre, par I Egypte et sa tradition monastique, qui avance jusque sur la côte 
gauloise. Déjà, en 1904, dans mon livre sur P Asie Mineure, je pouvais au contraire, 
d’après les sources, signaler ( influence des Syriens en Gaule. Et pourtant la pru¬ 
dence est ici nécessaire. Lorsqu'il s'agit principalement du mouvement intellectuel 
et de P ornementa lion des manuscrits, on peut se demander si, au lieu de la Syrie 
proprement, dite, ce n’est pas F arrière-pays araméçn d* Ëdesse et de Nisibe qu’il 
faut considérer. 11 est un fait digne de la plus sérieuse attention et trop facilement 
négligé, c'est la naissance de Cassiodore dans le voisinage d Antioche, ses rapports 
avec l'Ecole de théologie de Nisibe, la fondation de son couvent, du Yivarmm en 
Apulie et sa puissante influence sur I esprit des couvents du moyen âge occidental. 

Le champ d’expansion le plus important de 1 art transmis par la Syrie est 
F Egypte. Certains égyptologues ont l’étrange audace de croire cette terre, à l'épo¬ 
que hellénistique, romaine et byzantine, encore capable de créer, dans une certaine 
mesure, et ils ne veulent pas se laisser dire, lorsqu'ils observent le caractère sin¬ 
gulier de cet art de la basse Antiquité sur le sol d’Égypte (surtout F Islam parvenu 
à son complet épanouissement), que de nombreux éléments empruntés à ( exté¬ 
rieur et depuis Fépoque chrétienne principalement à l’Orient iranien, ont passé en 
partie par la Syrie. À diverses reprises, j ai attiré l’attention sur ce point, surtout 


ï. Vr>y«ï! I.'tiri bÿztmtin vite; ics Shiven, Premier firnml Uspenieif, |*. i»8. 
y. Vuyûa Dus iClscfi vj itvtzin ■ Erattgeli nr, lSÎH. 

























mol: Y K MK NT 


I7L 


lorsque la revue i)er islam, dés son premier numéro, prétendit renverser les con¬ 
clusions de mon Mschatta : en dernier lieu, je répondis encore en me résumant à ces 
critiques dans le RtpeHorium fur Kuristwisseriftch&fi , XLI. Le Catalogue général 
du Mime du ( aire y dans le fascicule écrit de ma main et intitulé Koptische Kunst y 
donne plus de détails sur la question, et aussi, en particulier, sur les pérégrinations 
de la feuille de vigne et de la grenade 1 * La figure 103 montre une frise de ce genre 
au Musée du Caire* On peut voir, à son sujet, le livre récent de M* Duthuit, écrit 
dans le sens de l'humanisme 2 * 

Dans Fart byzantin, à Constantinople, FO rient pénètre par l’Asie Mineure, en 
venant de F Arménie plus fortement que par la Syrie. Si Ton prend tare sur colonnes 
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comme critère, on devra noter qu'il n'y est pas encore de règle dans les églises du 
iv e et du v e siècle 3 * C'est ainsi qu’à Constantinople la basilique du Stoudion, en 
463, et même F octogone des Saints-Serge-et-Bacehns, sous Justinien, ont encore 
F architrave droite ; c'est seulement avec Sainte-Sophie que F on voit cette manière 
de construire, qui passe aussi par la Syrie, s imposer définitivement 4 * A-t-elle passé 
alors justement par la Syrie pour atteindre Byzance ? La question, à vrai dire, 
n'est pas encore résolue. Peut-être le mieux, pour suivre la diffusion des choses de 
Syrie, est-il d'observer comment les saints syriens furent acceptes dans le domaine 
du christianisme primitif. Telle est Forigine de Serge et Bacchus, ainsi que de Corne 
et. Damien* 


1. affperferiwrïij l. c., p. I3ü* 

‘Z. Oeorgcs DutiiuiTj Ln .Hculpiiin: copie, afalut'H, bas-reliefs, mssîüeïj Caris* 1031, pi. L\ I. 

3, Voyca IL Cures* 1m« ftebdammi und seine fteste in Vltikrikoi, Vienne, 1S2*L 

L ülück, Ilebtfotnon, p* 2rt. L'arc sur cotonu.es se rencontre dèjù à PmGpotis mu- les deux autels du feu. 

























II en va de même des procédés syriens qui affluent en Occident 1 . Déjà Vogué a 
signalé certaines analogies frappantes que présentent, dans la construction en pierres, 
les églises syriennes et les églises romanes; Dieulafoy en a fait autant pour la Perse; 
Courajod a recherché les caractères syriens de l'ornement dans rEurope occiden¬ 
tale, au début du moyen âge. Moi-même, j ai indiqué, dans mes travaux, à tout 
instant, les rapports remarquables qui relient 1 J Occident à l f Orient. Je ne sais si 
la Syrie, en cette occasion, a joué le rôle de principal intermédiaire. On ne pourrait 
trancher cette question qu’en étudiant dans son ensemble Part des Goths, partis 
de la mer Noire et du voisinage de P Asie Mineure et de F Arménie pour s'avancer 
jusqu'aux côtes de F Atlantique et qui ont laissé des vestiges importants en Espagne 
et en Italie. Là encore, ce n’est, pas précisément, semble-t-il, la Syrie (au sens 
étroit du terme) qui a joué le rôle d intermédiaire, mais ce qui, de son arrière-pays 
mésopotamien et iranien, a pénétré par toutes sortes de voies en Europe, 

On a parlé d une volonté « sémitique » en matière d'art. C'est- ainsi que Wulff 
(p. 267) a nommé cette manière envahissante qui prévaut surtout en Syrie et qui 
est celle des pays de F arrière, à l'époque chrétienne. Cette volonté revit dans F esprit 
de l’École de théologie de Nisibe, dont la pensée pénètre, par Edesse. jusqu’à 
Antioche, et de là conquiert la Rome de l’Occident et celle de F O rient. Ce mou¬ 
vement d'art n’est point orienté comme le croit Wulff vers 1 "ornement ; à cet égard, 
la Syrie agil indépendamment de 3a volonté sémitique, car elle est 1 intermédiaire 
par ou passe le courant séleucide, et eet autre qui lui a donné naissance et qui 
vient de P Asie intérieure. Nous devons donc distinguer très nettement entre ces 
deux ordres de courants, l’un créé par la volonté de la puissance ecclésiastique, 
cest le sémitique, et P autre, spontané, celui qui est issu de F Asie intérieure et qui, 
par la Mésopotamie, l’Arménie, s’avance jusqu’en Syrie, en suivant aussi les pistes 
de caravanes du sud. Comme j'ai traité cette question à diverses reprises, je me 
bornerai à rappeler ici les données fond amentales de tout Je problème. A côté de 
la route des villes, au nord, il ne faut pas oublier celle du désert : celle-ci partant 
de F Iran et de la Perse, débouche en Syrie par le sud ; par l’Arabie, elle se dirige 
vers la Haute-Égypte, puis, à travers le Sahara, atteint P Afrique du nord et 
l'Espagne. C'est la route qui passe par Mschattà et. Amman, Âmra et Pétra, celle 
aussi qui met en relations, sans toucher le triangle des villes du nord de la Méso¬ 
potamie, P Asie de l’ouest et la Haute-Asie avec Jérusalem. L'historien de l’art 
peut s’en rendre compte, çTaprès les textes relatifs au commerce de la soie, par la 
voie de la philologie et de F histoire. Des vêtements médiques et des étoffes sères 
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parvenaient, dès Fépoque préalexandrine, par la Perse, jusqu'en Occident» Lors¬ 
que ensuite, en ! 14 avant notre ère, Tchang K'ien ouvrit la voie de terre à travers 
le désert de Gobi, le bassin du Tarim et te Pamir, et que l'empereur Wuti ( 140-86 
avant Jésus-Christ) construisit la route fortifiée des caravanes, on vit se développer 
mi trafic normal, qui avait pour point de départ Samarkand et Bochara ; des 
bateaux portaient la soie de Hlra et, plus Lard, de Basra, vers les entrepôts de la 
mer Rouge. Alors le grand commerçant syrien Maes rechercha une autre route 
vers le Pamir. Les marchandises de Syrie commencèrent à contrebalancer celles 


de Mèdes et des Sères. Ter, Sidon, Béryte et Antioche devinrent des centres impor¬ 
tants de production. Les empereurs veillèrent à en assurer la sécurité. Plus tard 
seulement, quand Byzance s'arrogea le monopole dans le Zeuxippos, comme fit 
autrefois en Chine le Schangfang, les fabriques syriennes passèrent au second plan, 
jusqu'au jour où, par la suite, les Arabes transportèrent 1 industrie persane et 
syrienne en Sicile et en Espagne. Pour plus de détails, qu'on relise un article de 
moi dans le Jahrhueh der premsîscken Kanstsammlnngen , 1903, e! A. Hermann, 
Die allen Seidenstrassen zmschen Syrien and China (1910). 

Le mouvement que nous venons dé suivre en partant de Syrie, s’achève dans 
l'Islam, que Mommsen a nommé « le bourreau de F hellénisme ». Du point de vue 
de F histoire de fart, les faits sc présentent de la façon suivante. L'Islam trouve 
un art ancien, symbolique, jusque dans Je décor, celui de F angle nord de I Iran, 
entre l'Asie antérieure et F Asie proprement dite, et il le fait sien. Je m'explique. 
H prend Fart de la construction en briques crues, avec sa décoration ornementale, 
il en conserve ! aspect, mais il en modifie Y esprit : il lui prête un caractère nouveau 
et rompt ainsi le lien de parenté qui unissait à Y origine la Grèce et l'Iran. L'art 
islamique fait à Fart du mazdéisme 3é sort réservé depuis Alexandre à 1 art grec, 
celui d'être au service d'une puissance avec laquelle il n'a primitivement rien de 
commun, si ce n'est la répugnance des pasteurs nomades pour la figure humaine. 
Mais le mazdéisme du nord de F Iran, par ses trait s fondamentaux nordiques, appar¬ 
tenait à la même famille que les croyances des Hellènes, avec cette seule différence 
qu’il n'a jamais subi aussi profondément que les Hellènes F influence de la zone 
moyenne : il ne cessa point de tirer de F ornement, de la plante et de F animal 
un symbole pour exprimer su pensée. U en enveloppait son adoration pour la divi¬ 
nité. Le paysage, et non la figure humaine, lui offrait, à cet effet, les moyens qui 
sont pour nous autres Occidentaux les plus aisés à comprendre. User de la figure 
humaine, même dans le meilleur esprit comme I ont fait les Hellènes, pour donner 
une idée de Dieu et de ce que doit être Fart, pareille conception n'entre jamais 
dans sa pensée. Dû la même manière, les iconoclastes n'ont cessé, par la suite, de la 
rejeter tout comme F Islam. 11 en fut autrement à la cour de Perse. 
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La Syrie a joué le rôle <f intermédiaire de deux façons. D’une part, elle se trouve 
sur 3e courant qui traverse les déserts et les mers a la limite sud de la zone nordi¬ 
que, et de l'autre elle est le champ où se rencontrent les puissances politiques, 
d'abord V figypte et la Mésopotamie, ensuite la Perse et Home ou Byzance. Dans 
ce rôle, elle ne fît jamais les choses qu'à demi : les cités commerçantes du littoral 
transmirent de préférence le faste de la puissance ; les confins du désert, Fart du 
Nord et des pasteurs nomades. 
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LES OPINIONS PERSONNELLES 


Dans les recherches sur les arts de la forme, comme dans les sciences de l'esprit 
en général, on préfère encore aujourd'hui combiner les faits donnés, en se laissant 
guider par une opinion, une concept ion historique ou une phi loso-phie de l'histoire, 
au lieu de s'en tenir aux faits et de chercher à en reculer les frontières aussi loin, 
que possible, mais avec prudence et méthode, pour arriver à diriger plus haut les 
recherches, à leur appliquer des procédés supérieurs. Lorsque, dans plusieurs tra¬ 
vaux, je dus me rendre à L'évidence des faits que j’avais observés en Orient, données 
archéologiques et caractères essentiels, et que je replaçai F histoire de l'ancien art 
chrétien sur un terrain tout nouveau, rares furent ceux qui me suivirent, comme 
fit par exemple Ch. Diehî dans son Manuel d'art byzantin. A Berlin, à Vienne et 
à Rome, je fus attaqué dès le début et par tous les moyens ; on ne voulait pas 
abandonner, en combinant les faits, le terrain de l'humanisme, le monde médi¬ 
terranéen, Un coup d'œil rapide nous a fait voir la place qui revient à la Syrie dans 
l'ancien art chrétien ; on se sera ainsi rendu compte de ce que les recherches 
gagnent en clarté et en richesse, lorsqu'on situe chaque partie dans I ensemble, 
lorsque l'on cesse de mettre continuellement au premier plan F hellénisme et Rome, 
lorsque tout ce qui échappe à leur influence îr est plus écarté par la politique des 
humanistes aussi loin que possible de F horizon des savants. Cette méthode usitée 
jusqu'ici, qui consiste à appliquer aux objets des critères purement personnels, je 
l’appelle « recherche subjective» (Beschauerforschung) et je la distingue de la 
<f recherche objectives (Saehforschung), Un observateur ne doit pas la perdre de 
vue, s'il tient à garder son indépendance, à ne pas se laisser égarer par le préjugé 
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humaniste, lorsqu'il veut relier entre elles les données recueillies par ses soins- On 
comprend fort bien que le philologue évite le plus possible rétude des faits étran¬ 
gers à son domaine linguistique et qui des lors échappent à son contrôle- Il a alors, 
à juste titre, F impression d'être réduit à puiser dans des documents de seconde ou 
de troisième main- Cela seul suffit à marquer l'étroitesse de son champ d'action. 
Mais Je spécialiste en matière d’art de la forme ne s’arrête pas aux frontières d’une 
langue, ses monuments ne sont pas d’ordre linguistique, et c’est F un des principes 
les plus importants qui caractérisent ses recherches que de compter avec la mobi¬ 
lité des «valeurs» de ces arts. Le spécialiste doit même, sans hésiter, considérer 
que les sources écrites reflètent le sentiment d’orgueil du groupe d’hommes qui 
parle la langue, et qu’elles pourraient ainsi F induire en erreur et lui donner l'illu¬ 
sion d'une création autochtone et originale, alors qu i! s'agit manifestement 
d'apports étrangers. C’est ce dont il faut tout spécialement tenir compte dans les 
cas où Fart se trouve au service de F'État et de l'Église, à tel point que, cherchant 
à produire un effet, il en prend les moyens de tous côtés et, de tous côtés, répand 
ses procédés. Quant à la véritable origine des « valeurs » qui entrent ainsi en action, 
personne ne s on inquiète plus d’ordinaire. Fiers de la prétendue conquête que 
représente cet étalage de puissance et de fortune, nous l’attribuons a telle Cour ou 
à telle capitale dont notre éducation nous fait partager la manière de voir, bien 
que ces moyens d’expression puissent provenir d’une région fort éloignée. 

L’historien de Fart de F avenir et le philologue d'aujourd’hui forment ainsi, en 
règle générale, un contraste tranché. Dans le cadre de la civilisation byzantine, où 
Fou aime a faire entrer également la Syrie et les pays de l’arriére, ce contraste 
semble absolument irréductible, car il n’est pas d’époque, pas de contrée, où les 
événements débordent le cadre d’une langue d Liât de façon plus nette, juste¬ 
ment, que F époque de transition entre F antiquité et le moyen âge, à la limite 
entre F Orient et F Occident, en Syrie, Un savant qui envisage, à ses débuts, 
n importe quel aspect de la vie dans le monde byzantin et ne porte point ses 
regards, d’une part, sur les pays d’origine, de l’autre sur les migrations de 
peuples, sur le commerce et les communications et qui néglige les lieux d’où 
provient tout ce déploiement de puissance et de faste, un tel savant ne saurait 
comprendre l'art byzantin. L'étude des arts de la forme à cette époque, à quelque 
région de la vie eurasienne d’alors qu’ils appartiennent, est impossible sans une 
connaissance précise de toutes les régions et de toutes les voies mondiales de com¬ 
munication. C'est ainsi que Fart byzantin doit être considéré comme une portion 
de domaine de l’Orient, tout aussi bien que de l’Occident, et en face de l’Islam, 
comme une portion plus fortement pénétrée d'hellénisme, grâce au christianisme 
d'Asie Mineure. Travailler pour la vérité, ce n’est donc pas chercher l’Hellade et 
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Home à Byzance ou bien faire de la grande cité de Byzance un centre de forces 
créatrices et assigner aux pays de F arrière un rôle secondaire. Si Fon devait croire 
^historien qui taxait la méthode de mon ouvrage sur f Arménie de « paradoxe un 
peu puéril », on ne pourrait sans doute pas aujourd'hui encore apprécier à sa juste 
valeur le rôle d ? intermédiaire que la Syrie joua entre F Asie et Home ou Byzance. 
Tel autre savant, philologue, voudrait faire marcher Constantin sur les traces du 
culte d"Adonis, à seule fin de pouvoir rattacher l'église du Saint-Sépulcre à l'Anti¬ 
quité, encore plus étroitement que ne F autorisent déjà le caractère de F ensemble 
et de nombreux détails* Cela fait partie du métier du philologue classique. 

La Syrie doit au chercheur actif que fut Melchior de Vogué, d'avoir été, de tous 
les pays d* Orient, le premier à prendre rang dans (histoire de F ancien art chrétien. 
Comme on ne soupçonnait nullement, à cette époque, l'importance de cet Orient 
pour Fart chrétien, on n'était pas non plus en mesure de replacer les éléments hété¬ 
rogènes que comportent les monuments syriens dans F ensemble dont ils font partie. 
Dans mon livre sur les origines de Fart chrétien (p, B), j ai pu déplorer ce qui m’a 
paru un malheur : de ce qu'on rencontre l'hellénisme en Syrie, on conclut qu'il 
domine tout F Orient et Fon croit pouvoir porter un jugement sans connaître les 
pôles opposés, iranien et sémitique. 

L'histoire de Fart souffre de cette rigidité d’esprit des théologiens et des archéolo¬ 
gues classiques, qui se refusent, les uns et les autres, à reconnaître la part impor¬ 
tante du mazdéisme dans la formation de Fart chrétien et préfèrent, fidèles au 
principe de leur spécialité, partir de Rome et de F Italie, suivant les voies ainsi 
tracées, plutôt que de se rendre indépendants, et puisque le contact des sciences 
voisines a conduit F histoire de Fart dans une impasse, d y faire pénétrer de Fair 
et de la lumière. Or, précisément la Syrie, plus qu'un autre pays, peut nous faire, 
sentir l’importance" dé FuriinL Elle fut de tout temps, F intermédiaire entre la 
Méditerranée et les centres ou se croisent les mutes en Mésopotamie et en avant du 
Pamir. Elle permet aussi de rejeter les critères faux. Ainsi, en étudiant le calice 
d’Antioche, s'est-on réglé sur des monuments romains pour en déterminer la date ou 
pour le déclarer faux; ainsi pour Machatta pareillement 1 , a-t-on cherché à Byzance 
des points de comparaison et déclaré que le monument du pays de Moab ne pou¬ 
vait pas être antérieur à Justinien. Dans les deux cas, on commet la meme faute : 
on rencontre des motifs qui, à Rome comme à Byzance, proviennent de l’Orient, 
et Fon veut les faire dériver de Rome et de Byzance et en attribuer la création à 
cette époque tardive. Alors il faut mettre les monuments de F Orient à une date 
plus récente que la réalité ou bien les taxer de faux pour ne point voir s’écrouler 


1. Voyez .Xischalld, p. 203. 
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tout l'édifice que les archéologues classiques et chrétiens ont péniblement, dressé, 
de pièces et de morceaux, tout au long des siècles. 

Prenons deux exemples, qui ont des rapports étroits avec Antioche : le pyxido 
de Berlin et le relief en ivoire de ] *ondres, où est représenté un ange. La planche XX 
nous offre un groupe dont b ordonnance et les gestes rappellent Je calice d'Antioche. 
Nous avons là le Christ, sous les traits du prophète et du maître au milieu de ses 
disciples, puis, au revers, l'espoir de la rédemption, suggéré par le sacrifice d'Abra¬ 
ham (devant un autel où bride un feu). Au-dessus du Christ, l'are se termine par 
deux sections ch architrave comme dans l'image de Fange (fi g. 104), Déjà, dans 
Mschalta (p. 276), j ai revendiqué cette admirable pièce pour la Syrie. Pourquoi 
les deux œuvres d'art n appartiendraient-elles pas à l'époque préconstantinienne ? 
Serait-il interdit d’émettre de telles hypothèses parce qu elles se heurtent aux 
critères romains ? 

Ne craignons pas d'exagérer F importance des arts de la forme en Syrie, mais 
gardons-nous de faire de ce pays, à l’exemple de Wulff et de Dalton, un foyer de 
forces créai rires originales. Pareil foyer, la Syrie ne l a jamais été, et pour lu déco¬ 
ration, la Mésopotamie limitrophe ne le fut pas davantage. Si, en 1904, dans 
Mschattû r j'ai signalé l'importance du Inangle des villes de la Mésopotamie sep¬ 
tentrionale, c'était parce que, à cette époque, l'idée que j’ai exposée en 1917, dans 
Altaï-Iran, commençait à peine à mûrir et que, derrière ce carrefour du nord de la 
Mésopotamie s en cachait, aussi un autre, celui de l'Iran et de la Transoxiane, qui 
fait communiquer la Chine avec F Inde ainsi que ces deux pays avec le nord et 
I Asie antérieure. 

Le refus obstiné d'admettre F importance et F influence de Tari de l'Asie inté¬ 
rieure nous paraît, plus nettement chaque jour, constituer le programme du parti 
chrétien et classique en archéologie, phénomène caractéristique de notre époque 
de transition, dont il faut tenir compte. Cette attitude montre à F évidence que 
l'histoire de Fart s’est engagée dans une impasse sans issue pour avoir suivi les voies 
séculaires de l’archéologie classique et chrétienne, établies en un temps où Fon 
ignorait F Asie proprement dite. Et pourtant on doit observer, du point de vue 
syrien, que ees régions, à l'époque hellénistique, par l'effet, de la conquête de 
F Empire perse, faisaient partie intégrante de 1 Empire mondial fondé par les Grecs. 
On agit comme si le christianisme n'avait là aucune importance et comme si ses 
monuments ne devaient, pas intervenir dans F appréciation de ce que produisirent 
F Asie Mineure, la Syrie et l’Égypte. Et Fon ne craint plus, dés lois, de faire le 
dernier pas dans cette voie : on explique également Fart islamique par F héritage 
antique. On peut lire sur ce point ma communication au Congrès de Solia (1934). 

Cn exemple de cette manière de voir nous est donné par Morey et son école. 
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J'ai déjà signalé, à ce point de vue, son attitude dans la question des sarcophages 
d’Asie Mineure et dans son étude rie Ÿ Art Bulletin. (Test un cas analogue que celui 
de Berlin ou l’on prétendit, à l'inverse des conclusions de mon Mschaita (p. 345 
et pass,), faire dériver Part islamique de l' Égypte 1 * . 

Une telle attitude permet de comprendre pourquoi, ainsi qu autrefois autour de 
Mschatta, de même aujourd'hui autour de cette pièce admirable d’art gréco- 
iranien qu’est le calice d’Antioche, ont dû s’engager des batailles dont l’objet n’est 
pas seulement la date du monument, mais aussi son authenticité, car on a poussé 
tout de suite les choses aux extrêmes, et certains, tels que Jerphanion, croient 
pouvoir la mettre en doute ; d’autres, tels que Morey et Wilpert, la nient catégori¬ 
quement, Le calice (VAntioche, de Jerphanion, est un exemple typique d’orthodoxie 
candide, une recherche « iconographique», c’est-à-dire une étude qui porte sur les 
types des sujets représentés. Il admet comme une donnée évidente que le calice 
nous offre deux fois l image du Christ enseignant, parmi les apôtres, et le voilà 
composant un livre sur toutes les fautes que l'artiste aurait commises contre les 
règles romaines, et pour conclure il cherche la date aux environs de l’an 500 et 
ne repousse pas catégoriquement 1 hypothèse du faux» Si Jerphanion avait eu 
l’idée de commencer par considérer l'ancien ml chrétien de Syrie, et les conditions 
dont il dépend, dans l’esprit ou je l’ai fait ici, il aurait reconnu qu’il ne s’agit pas 
le moins du monde du Christ enseignant et de ses disciples, mais, à Ja manière 
syrienne et mésopota mienne, des derniers prophètes, Et c’est à la même aune 
qu’est aussi mesuré le décor végétal » (p. 117 sq.)- Comme en Syrie, les mosaïques 
de pavement sont conservées seulement dans des œuvres du vi* siècle (fig. 105), il 
faut absolument que le calice date à peu près de la même époque. Que ces mosaïques 
puissent reproduire simplement celles du iv e siècle, dont elles ont pris la place, 
ou même des modèles encore plus anciens, dont témoignent les monuments à rin¬ 
ceaux de vigne en pierre et en ivoire, tandis que tout ce qui fut créé à l aide de 
matières peu durables, par exemple, les fresques sur le sol-, pourrait avoir disparu, 
autant de raisons qui échappent à Jerphanion ; moins encore, en bon orthodoxe, 
se creuse-fc-il l’esprit pour savoir si le rinceau de vigne n’aurait pas été à l'origine 
un symbole mazdéen du llvarenah 3 . Jerphanion dit, tout au début de son avant- 
propos, qu’on veuille bien l’excuser d’écrire un livre sur le calice, mais que t on 
s’est laissé guider, en Amérique, non point par les lumières des savants européens, 
mais par des opinions « qui semblent plus affaire dé mode que de conviction scien- 


l. Il kiwi KL D, J;iiu t’Mi/rt, vol, J, «t ]n:iiuU:[ijiiiL Cm svvlï LL, Jùirfij .Xhialît/i . irrhilrcturf, L 

'■£, -L Steiz YuuwEKl, Ariens HiNetitie Krwri, f>. - MU. 

3. [A l'appui ilft ccU-i: Lhéoric, >1. vient bien mr signaler un pilier sculpté, à rinceaux de vigne, découvert à 

A pâmée pur le professeur Maxent-c. et l’eue a cire ment il ‘un îles, tnlïleany lié la rAeüal([ue de Vafcto. Ci. M.J. 
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tifïque ». Or l'auteur espère que les arguments développés par lui auront assez de 
poids pour modifier cette opinion, ce qui revient à dire que l’orthodoxie de J erp ha- 
nion triompherait do P indépendance américaine. Le grand mérite des Américains 
— à l'exception de More y — est d'avoir au moins une fois suivi un chemin à eux, 
alors que, d'ordinaire, ils ne cherchent qu'à enchérir, s'ils le peuvent, sur la 
façon dont l’histoire est pratiquée en Europe. Que P on consulte sur ce point ma 
Krisîs der Ceisteswissenschaften, un livre qui fut écrit en Amérique en 1922, et 
qui ne cesse d’inviter les Américains à ne pas se contenter de suivre les méthodes 


européennes. 

Dès 1948, je pouvais, dans ma lutte contre Berlin, déclarer ce qui suit : «Les 
Français, qui ont su étudier plus exactement mon Mschatta et mes études ulté¬ 
rieures, ont depuis longtemps compris ce dont il s'agit en réalité». Il suffît de se 
reporter à P étude de lire hier, dans la Revue des Deux-Mondes de 1909 1 . Les archéo¬ 
logues classiques cP Allemagne se taisent, les archéologues chrétiens, dont P ortho¬ 
doxie se refuse à admettre une Église orientale, de même qu'un puissant courant 


d'art oriental, imitent la tactique de l’autruche et se réclament, à la légère, des 
doutes que Berlin a émis au sujet de Page de l'architecture religieuse arménienne 
et de la façade de Mschatta. Une question essentielle se pose à propos de Part 
chrétien : il s’agit des motifs fondamentaux que le christianisme a élaborés sous 
Pinll uence du mazdéisme et de la tradition des puissances de l’ancien Orient, 
comme il avait procédé, sur le pourtour de la Méditerranée, sous l'influence de 
l'hellénisme et des cultes composites introduits dans le monde romain. La même 
question se pose ensuite à propos de Part, plus oriental qu'occidental, de Byzance, 
Cette question, nos archéologues chrétiens la laissent tout simplement de côté. Il 
en est une autre qui touche aux caractères essentiels et à Y évolution de Part syrien. 
Mc tonnerai-je de la voir discutée du seul point de vue méditerranéen et de rester 
encore aujourd'hui seul de mon avis, bien que, depuis la publication de Mschatta, 
un quart de siècle ait passé ? 

Aux archéologues classiques et chrétiens d’Allemagne, aujourd'hui comme hier, 
il paraît tout naturel d'étudier la Syrie, à l'époque dont nous nous occupons ici, 
seulement dans le cadre de l'hellénisme, de Borne et de Byzance, Ils n'apprécièrent 
nullement la découverte d’ une architec ture originale dans le H auran, que nous 
devons à Yogilé; ils firent même tout leur possible pour démontrer, comme par le 
passé, qu'il n y avait rien en dehors de l'hellénisme, sur le sol de la Syrie. Depuis 
que j’ai commencé, en 1904, dans mon étude sur Mschatta, à signaler aussi les 
influences mésopotamiennes et iraniennes, je me suis vu vraiment en butte à la 


1. 19û9j i, ii. (>5J, Vu ?lieperlùrlum für KttftsIteiMenschaft, X.L1, p. I rti L 
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haine et au dédain. Aujourd'hui pourtant une certaine réaction se fait sentir dont 
témoigne une étude récente de G. HodenwaldL. 

Les recherches sur Tari chrétien en Syrie restèrent par là même complètement 
stationnaires, parce que, de l'œuvre de Vogüé, qui ouvrait tant de voies nouvelles, 
on se contenta de retenir le fait que 
là aussi les églises en longueur, à 
trois nefs, se rencontraient en très 
gn md nombre, et que, détail capital, 
la voûte faisait défaut. Lorsque 
ensuite, en 1906, dans une étude 
i ntitu lé e Spataio , ein . 1 /'àrkstein 
der romaniseken Kumt hei ikrem 
Uebergange vom Orient nue h dem 
Abendlande, je prouvai que, vue de 
la Méditerranée, 1 introduction de 
Farc sur des appuis isolés était 
d ? origine syrienne, ma thèse ne fut 
pas prise au sérieux. Les publica¬ 
tions américaines qui ont pris la 
suite de Vogüé amenèrent H. Glüek 


aux memes résultats, mais, cette 
fois, par l'étude des aires de civi¬ 
lisation. C'était en 1916. Jusqu'à 
présent, F histoire de l’art ne s'est 
pas souciée <Ie ces importants résul¬ 
tats, même pas Dali on {p t 26). La 
faute n on est pas seulement aux 
temps difficiles que nous traversons 
et qui interdisent à nos travaux 
d'être connus en temps utile à 
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Fétranger aussi ; il faut regretter surtout que les recherches dans le domaine des arts 
de la forme ne se soient pas organisées, et que philologues et historiens continuent 
à trouver créance. En outre, les recherches sur Fart syrien de ces huit siècles si 
importants, dont les premiers virent naître le christianisme précisément en Syrie, 
ne progressèrent pas. La faute en est sans doute aux critères arbitraires et vaïia- 


1. Der Nlineçrirlcaphfiÿ ctmî S. Loren Mv Jahrbuch lies tienischcn urch. Instîiuls, U. üj 1930, p. J 83. V Vivez m:i réponse 
lÏhilh (<s voluliU’ dt'M.li.0 q (a mémoire do Spyr. Lamproft. 
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blés des recherches subjectives, mais ii faut, regretter surtout qu'on un tienne pas 
compte de la date proposée pour les monuments syriens ou qu’on fa fasse arbi¬ 
trairement plus incertaine qu elle n'est réellement. La manière dont fut traitée 
la question de M se bat ta et dont Lest, aujourd'hui, celle de la date du calice d* Antio¬ 
che, en esi une preuve suffisante. Dans la détermination des dates de Lancien art 
chrétien, nous nous laissions autrefois guider volontiers par les résultats des recher¬ 
ches archéologiques, telles qu elles avaient été pratiquées à Rome par de Rossi et 
ses disciples. Mais, peu à peu, on s’aperçut que Lancien art chrétien n’a pas par¬ 
tout le meme caractère et que la recherche des caractères essentiels, dans ce domaine 
de transition entre l'Antiquité et le Moyen Age, doit précisément compter avec un 
grand nombre de possibilités. Les diverses sociétés, mazdéisme, bouddhisme, 
hellénisme, sémitisme, christianisme. Islam, qui coexistent ou se superposent per¬ 
mettent bien, il est vrai, une classification superficielle des monuments, mais peu¬ 
vent aisément- fausser le point de vue des spécialistes, à moins qu'il n y ait eu entre 
elles aucun rapport artistique, qu elles aient vécu entièrement indépendantes, 
l'une à côté de Lautre on l une après L autre. Le spécialiste demande, en outre, aux 
recherches sur les monuments, des dates positives, non des inductions, parce que 
les inductions, il lui faut commencer par les vérifier de son point de vue de spécia¬ 
liste. Or, de monuments sûrement datés par des inscriptions, il ne s'en trouve que 
dans la Syrie orientale. Le prétoire de Mousmiyé (fig. 106-107), construit entre 
160 et 169, et le Tyehaion d’Is-Sanamen, de Lan 192 après Jésus-Christ, bien 
qu’affectés au service de la puissance mondiale alors régnante, celle de Rome, se 
rattachent, par la matière première et la technique, ainsi que par la distribution 
de L espace, à des types orientaux, en particulier à des types iraniens : seule l'orne¬ 
mental ion présente des traits gréco-romains, et encore ceux-ci ne sont-ils pas sans 
avoir subi des modifications qu’ils doivent au pays même ou à L Orient. Les églises 
de la Syrie orientale s échelonnent de Lan 345 jusqu'au début du vii c siècle. Nos 
informations sur les fondai ions constant miennes de Jérusalem, d’Antioche et du 
littoral remontent à une date plus ancienne. G est antérieurement à Constantin 
que furent construites les premières églises dont il est question dans les chroniques 
d Ldesse et d Arbèles, et celles que Ton peut aussi supposer par exemple, a "l’yr. 
On a ainsi 1 impression qu’avant l'intervention de la volonté impériale romaine, 
il faut compter avec les fondations des communautés et les puissances de volonté 
asiatiques, ce que semblent confirmer le groupe de monuments formé par Mschatta, 
la chaire de Maximien, le calice d'argent d'Antioche, ainsi que d’autres du même 
genre. Quant à cette manière d’appuyer sur la première époque antérieure a Cons¬ 
tantin, c’est-à-dire sur les siècles où je découvre, en Orient, le principe de toute 
révolution ultérieure de l’art chrétien, sera-t-elle approuvée en raison des faits que 
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ÿiü mis en lumière dans mes divers travaux, ou bien sera-t-elle rejetée au nombre 
des conceptions subjectives, ou bien encore, ainsi qu'il est d'usage, réduite à néant 
par le silence, c’est là une autre question. 

Tant que nous considérons Fhistoire de Fart en Syrie du point de vue européen, 
par conséquent tant que nous regardons tes découvertes de Vogué comme un élàr- 
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gissement de nos connaissances et que, pour Je reste, nous explorons principalement 
la Terre sainte, pour manifester notre zèle religieux* notre discipline n'y peut rien 
gagner. Mais dès que j'envisage géographique nient la Syrie comme la digne de 
F Asie contre la Méditerranée et que je concentre mon attention avant tout sur les 
pays syriens de l'arrière qui se poussent vers cette mer, voici que les études dans ce 
domaine deviennent suggestives et fécondes. Il Faut, en face des résistances qu'ont 
révélées les recherches subjectives* F affirmer catégoriquement : la Syrie fut hellé- 
nistique, juive, chrétienne et finalement islamique, mais elle s’est aussi approprié 
des traits rnazdéens et bouddhiques et les a transmis, dans la mesure ou l'hellé¬ 
nisme, le christianisme et l'Islam s’étendirent vers FOccident, La science n’a pas 
le droit de se laisser induire en erreur par le souci de ménager F orthodoxie régnante, 
elle doit établir et mettre en œuvre ses données* sans se laisser troubler ni égarer 
par quoi que ce soit. 

Il faut quelque audace pour s’obstiner à prétendre que Mschatta est islamique, 
alors que. dans ces ruines, ont été trouvés en grand nombre les vestiges d'un culte 
offert à une divinité masculine et à une divinité féminine. Ces vestiges, il ne me fui 
pas permis de les reproduire dans mon étude sur Mschatta du ./ ahrbuch der preus- 
sischen Kumtsammhmgen^ en 1904. Je n’ai réparé que plus tard, dans mon ouvrage 
sur F Arménie 1 , cette omission forcée. Tant que l’histoire de Fart restera une affaire 
de musées, de marchands et de collectionneurs, qui trouvent naturel de se régler 
uniquement sur les monuments conservés, c’est la manière de voir classique des 
philologues et des historiens qui l’emportera, justement parce que la zone moyenne, 
et le domaine où s’exerce son influence, est la seule à travailler dans la pierre et, 
par suite, la seule ou les monuments subsistent. Mais dès que F on reconnaîtra que 
ce qui manque aux collections, pour avoir disparu, a joué aussi un rôle décisif, tels 
sont les monuments du nord, exécutés en bois, en brique crue et en étoffes de 
tentes - et Mschatta et le calice d’Antioche appartiennent aussi à ce groupe par 
leurs carac tères essentiels — on commencera à travailler en considérant, au delà 
des musées, l’ensemble des phénomènes, leurs caractères généraux, tous les temps 
et tous les peuples également, et e est alors seulement que F ou fera de F histoire de 
Fart ce qu'elle doit être : une science spéciale qui se fixe, en toute indépendance, 
ses fins et ses méthodes, et qui, de la sorte, précède les autres branches de la science 
de l’esprit, leur montrant, dans une certaine mesure, la voie à suivre. Qu'on veuille 
bien, sur ce sujet, lire mon livre intitulé Forschung imd Erziekung ®, 1928. 

Quelle influence possèdent encore aujourd'hui classiques et ultramontains, nous 


I, !'. ft39 si|. cin peut remarquer, aujntinrUiiL viicwnr, le -ilntoc de K. KttfmH. Mackalta, TlcrJht, 1033. 
3„ lïl la traduction française citfie plus liaut,, |i. li r notr 3, 
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en avons une preuve dans l'accueil qu'ont trouvé Mschatta et le calice d’Antioche, 
deux monuments de Fart syrien d'une importance capitale. Dalton laisse Mschatta 
tout simplement de ('ôté 1 , sans doute parce que Herzfeld l’a persuadé que ce monu¬ 
ment fut simplement islamique, et peut-être négligerait-il également aujourd'hui 
le calice, parce que Jerphanion et Wiïpert le déclarent faux. En Allemagne parais¬ 
sent chaque année des « dissertations» de doctorat qui font rentrer la Syrie dans le 
monde méditerranéen et qui, volontiers, effaceraient de la carte les pays qu elle 
précède. Ne tenons pas les étudiants, mais leurs maîtres, F école régnante par con¬ 
séquent, pour responsables de ce parti pris de ne pas voir. 

II n’est pas d'usage encore, dans ['histoire de l’art, d’étudier les régions géogra¬ 
phiques distinctes sous la forme de monographies qui entrent dans un cadre uni¬ 
versel, ainsi que j’ai tenté, le premier, de le faire pour l'Asie Mineure, la Mésopo¬ 
tamie (Àmidâ) et l'Arménie, Et pourtant cette façon de procéder est la seule qui 
permette d'étudier les monuments conservés et les lacunes suivant une méthode 
appropriée, en examinant les données, le caractère et révolution, sans se laisser 
égarer par les informations des sources ou les opinions personnelles exprimées jus¬ 
qu à ce jour. Pour la Syrie et la Palestine, pareille chose n’a jamais encore été 
entreprise dans le domaine de la construction et de la décoration. Le présent tra¬ 
vail voudrait être un stimulant en ce sens, rien de [dus. La science saurait gré à qui 
voudrait aborder méthodiquement 1 investigation de ce pays, ainsi que l’a fait la 
« Princeton Expédition » pour la Syrie centrale. Les monuments des arts de la 
forme nous font espérer, par ce que nous en connaissons jusqu'à présent, de riches 
informations sur la fécondité artistique de la Syrie, surtout en tant, qu'elle fut le 
champ clos où l'Orient et F Occident s'affrontèrent en pleine vigueur, plus que par¬ 
tout ailleurs, et échangèrent ce qu'ils avaient chacun d'original. Vogué ne pouvait 
pas encore s en rendre pleinement compte, parce que, s’il découvrit la Syrie pour 
rhistoire de Fart, il ne pouvait soupçonner tout ce que nous devions connaître plus 
tard de l’art chrétien dans les pays de F arriére. Cependant il en aperçut déjà les rela¬ 
tions étroites avec ce que l’on nomme Fart roman, de même que plus tard Dieu- 
lafoy et Morgan surent mettre en lumière la parenté de cet art avec l’art persan. 

Ce que Napoléon lit pour l'Égypte, il faudrait qu'on le lit aussi pour la Syrie, le 
berceau du christianisme. Les marchands seront-ils les seuls à prendre pied en Syrie 
et à suivre vers F Orient le chemin de Marco Polo, à F exemple de ces marchands 
syriens que l’on pouvait autrefois rencontrer partout, mais surtout en terre gau¬ 
loise et à Kavenne ? Les Français qui ont aujourd’hui en mains le mandat pour la 
Syrie proprement dite, de même que les Anglais pour la Palestine, ont déjà plu- 


ï. Voyez ma critique de Dalton el fit dans le Bàvedere, tee. 60, j>. 161 : iïyzunz tuul <!te oslchrislficfut liativt. 
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sieurs centres de recherches : F Université de Beyrouth, F Institut de Damas, la 
Direction des Antiquités* 1/histoire de l’art en pourra tirer d’autant plus de profit 
que la France travaille en collaboration avec d’autres nations, actuellement avec 
l’Amérique : les fouilles de Doura-Eurgpos et celles d’Antioche en fournissent un 
éclatant témoignage, 

L’Amérique, par exemple, a là-bas, dans le domaine de T histoire de l’art, des 
droits anciens. En outre, au cours des dix dernières années, elle a commencé éner¬ 
giquement à porter son attention, dans les recherches concernant les arts de la 
forme, sur tout le pourtour du continent asiatique. Ses musées ne sont plus des 
collections tirées du monde européen et américain seulement, L'Asie orientale 
occupe a Boston, à New-York, à Philadelphie et à Chicago, une place de premier 
plan et, si l'on tient compte aussi des précédentes expéditions en Syrie, on peut 
prévoir une vaste exploration de l'Asie, de la Chine à la Mésopotamie : pareille 
exploration est dans l’air. Deux explorations, l’une partie de F ouest de l’Amérique, 
1 autre de l’est se rencontreraient au Pamir ; elles pourraient en venant F une du 
Turkestan chinois, F autre de l’Iran et de l’ancien Turkestan russe, se tendre les 
mains et, au inonde savant, nourri d’humanisme, qui a régné seul jusqu’à pr ésent , 
en opposer un autre tout nouveau, c elui dont le regard embrasse tout le globe 
terrestre et cesse de se tourner exclusivement vers la Méditerranée* 
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Les attaques de Wilpert 

contre Pautbenticité des pièces d’ancienne argenterie chrétienne 

des musées américains 


UÂrt Bulletin^ I Xi 3926 (que jai reçu avec nu an de retard) contenait (p + 89 sq + ), 
de F archéologue romain bien connu, Joseph Wilpert, un article intitulé Early 
Christian *Sculpture y iis rester ation and iis modem manufacture. Dans la première 
partie, l’auteur fait de très utiles observations sur le peu de confiance que méritent 
les sarcophages romains et ce qui s’y rattac he, mais ensuite (p, 109), à notre grande 
surprise, il passe à de petits objets d'art, découverts en Orient, qui n’ont rien à 
voir avec Rome, Si. pour Rome, Wilpert peut, jusqu’à un certain point, passer 
pour une autorité, on sait depuis longtemps qu i! use volontiers de ce privilège 
pour ne rien admettre à côté de Rome, il en est encore ainsi aujourd'hui. On aurait 
souhaité de Je voir, dans une revue aussi liante ment scientifique que Y Art Bulletin , 
montrer un peu plus de prudence et de réserve. S i! nous faut, lorsque Wilpert 
traite de choses romaines, toujours tenir compte de son point de vue ecclésiastique 
exclusif, à plus forte raison en est-il ainsi dès qui! s'agit de domaines artistiques 
dont il ne connaît pas les rapports. Par son article, il gagne d'abord notre confiance, 
dans la première partie, puis il l’exploite adroitement dans la seconde. Dans mon 
livre Allai Iran und Yolkerminderung , en 1917, j’ai montré combien il est difficile 
d’étudier les trésors découverts en Orient : Wilpert croit pouvoir y réussir, en les 
mesurant comme toujours à son aune romaine. Ce qu'il veut faire croire aux Amé¬ 
ricains, il l’a tenté en ce qui me touche dès 19.10, a propos de la publication de mon 
Àlexandrinische Weltckronik . Je répondis dans la revue même ou avait paru son 
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article 1 , et je fus grandement obligé à l'éditeur d'alors, M. de Waal, pour rimpartia¬ 
lité dont il fit prouve. Je suis heureux de pouvoir en dire autant do VÂrt Bulletin 2 . 
La deuxième partie de l'article de Wilpert, sur les faux en matière de sculptures 
chrétiennes primitives, est, de toute évidence, dirigée contre ma modeste personne: 
on comprendra sans peine que je réponde de nouveau à mon ancien adversaire. 
L'horizon de Wilpert et sa méthode n’ont pas changé avec les années ; il semble 
moins capable que personne de se laisser instruire. Ce que je répondais en 1910, 
je peux le répéter presque dans les mêmes termes, sauf que la matière est diffé¬ 
rente* 

Combattre ma thèse «Orient ou Rome», tel est encore, dans Y Art Bulletin , le 
fil conducteur* J en suis heureux, et si je m'en prends à Wilpert, ce n'est- pas parce 
qu'il m'attaque, mais parce qu il use de procédés peu dignes et de lui et de moi. 
C’est de ces procédés seulement qu i! sera question ici : je réserve la discussion de 
fond pour un article sur l’Europe el l'Asie dans l'ancien art chrétien, Europa und 
A sien in t1er aUchristlichen Kunst, qui paraîtra ailleurs 3 * * En 1910, j exprimais le 
vœu de voir certains procédés de polémique, inadmissibles entre savants, dont use 
Wilpert, disparaître de ses travaux. Ce fut en vain malheureusement, car il se per¬ 
met encore à présent tics invectives qu'il ferait mieux de s'interdire par égard 
pour son rang. 

Dans F article de Y Art Bulletin, l'essentiel, eu ce qui m’intéresse, a trait à l’objet 
qu'on a nommé « great chalice of Antioch » et à l'ouvrage que le D r G.-A. Eisen 
a écrit à son sujet et auquel j'ai mis une préface, W ilpert commence par ignorer 
ou omettre de dire que j'ai publié, dans un article du Jakrbuch der asiatisehen 
Kunst\ une critique détaillée du livre d Eisen. Il feint de croire que je souscris à 
tout ce que le D r Eisen a tâché de tirer de ce monument, notamment à la date 
qu il lui attribue, de 50 à 70 après Jésus-Christ. Dans la préface de ce livre, je 
considérais Eisen comme un archéologue classique digne d'être pris an sérieux. 
La grande œuvre qu'il vient de faire paraître sur le verre 5 aura, je pense, ouvert les 
veux à plus d'un sur ce point. W ilpert cite mon appréciation entre guillemets, 
comme si elle contenait une contre-vérité. Ce procédé suffit à caractériser sa 
méthode. 

Quant à la date, je crois avoir pris parti de la façon la plus catégorique contre 
un point de la démonstration d’Eisen, qui produit, comme je le disais, une impres¬ 
sion pénible, si F on ne connaît pas F argumentation tirée par lui de l'œuvre (Fart : 


1, Blhni&cite Quü8talsFhrijt r 1(110, p, 172 sq. 

%. Voyez retirait obr^è tin net nppviHltcc nions i'Arl liuitetir c, \. 1928. 

3, (friens ettrislianus, 1033- 

■1. 102-1,, p, &3 et ?LiiY l 

5. Glùis t ils origia, hislonj, chrùnology, tcehnic ami attwxificaiwn lo Ihc sixteenth cmiary, iXi^-Nork, Kudg£, 1927. 
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Calice d’Antioche, détail des rinceaux et animaux 
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je pense à la manière dont il utilise les cinquante-sept rosettes disposées sur le 
bord supérieur du travail ajouré (pl. XXI ) pour en déterminer t âge. 11 admet, 
en tenant compte de ce motif, la date fie 64, ce à quoi j’objectais : » Faut-il vrai¬ 
ment s’attacher à de telles hypothèses, d’un caractère extérieur et de toute évi¬ 
dence purement fortuit, pour fixer la date d’origine ? Eisen, il est. vrai, ne fait pas 
plus de violence aux faits que Wilpert ou Sybel, par exemple, ne l’ont fait jusqu’à 
présent dans le sens de leur interprétai ion romaine, assurés d’avance d’adhésions 
nombreuses. Il me semblerait préférable de renoncer à cette preuve plus que dou¬ 
teuse et de nous en tenir uniquement aux raisons techniques déjà exposées dans la 
recherche des caractères essentiels et qui militent en faveur d'une date ancienne ; 
nous ne parlerons ici que de la tendance des uns à dater d une époque tardive les 
monuments en question, et de la tendance des autres à leur assigner une date 
reculée ». 

Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit dans mon article sur la date du calice ; ce 
n’est point cette question, au fond, qui préoccupe Wilpert, mais uniquement fim- 
prudence sans nom dont je me serais rendu coupable en disant à Eisen, dans la 
cinquième avenue, en présence du calice : « Non seulement ce calice est authenti¬ 
que, mais il est beau (the chalice is not only real but beautiful) ». Voilà le crime 
d État. En m’accusant d’avoir appelé le D 1 ' Eisen « un archéologue classique» et 
d avoir soutenu la date proposée par lui de 60 à 70, Wilpert préludait à l’affirma- 
tion contraire, (‘elle de l'in authenticité du oalice. El pour quelles raisons met-il le 
calice dans le même sac que les faux romains, pourquoi le considère-t-ïl aussi 
comme un faux? J ai exposé quelques-unes de ces raisons dans mon article du 
Jakrbuck der asiatiseken Kun$t r 1, p. 60, et. je m’étonne de le voir revenir sur cette 
question. Ses nouveaux arguments sont-ils d un tel poids que lin quiétude du 
publie américain en paraisse justifiée ? On pourrait croire que Wilpert, comme 
jadis Clermont-Garnieau ou Flirtwàngler dans l'affaire de la tiare de Saïtaphemès, 
a des révélations importantes à faire ou, mieux encore, est en mesure de désigner 
le faussaire, auteur du calice. H n en est rien. 11 se borne à utiliser adroitement les 
expériences d’alors pour indisposer I opinion contre les découvertes de Syrie. 

Une première raison pour qualifier le calice de faux serait V imprécision et les 
contradictions du récit même de la découverte. Déjà .Terphanion, dans son livre, 
Le calice d’Antioche (1926), les avait relevées, J aimerais conseiller à Wilpert et à 
ceux qui croient encore en lui, de relire l’histoire des découvertes en général, depuis 
celle du trésor de Nagy-Szent-Miklos, en 1799. Ils verront, au moment de la décou¬ 
verte du trésor dont fait partie le calice d’Antioche, tout se passer comme de cou¬ 
tume : des paysans et des marchands sont intervenus, les uns pour répartir entre 
eux la trouvaille et en cacher autant que possible Je lieu, les autres pour en rassem- 
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hier les pièces et en pénétrer le secret. Dans ces conditions, il va de soi que les récits 
sont contradictoires, Mieux vaudrait, au lieu de tant de paroles et de suspicions, 
organiser des expéditions et mettre des spécialistes, scientifiquement responsables, 
en mesure de donner leur avis, Car Wilperfc lui-même est bien obligé d’avouer que 
« la valeur du calice serait inestimable, si son authenticité était hors de cause » 
(The great chaiice of Àntioeh would be inestimable, were its authenticity above 
question), II fournirait, comme naguère la façade de Mschatta, un point d'appui 
solide pour F étude des questions relatives à l’art oriental à l’époque chrétienne 
primitive. Si la science se préoccupe sérieusement de cette question, elle ne devrait 
pas se contenter de parler à tort et à travers, mais s'attaquer sérieusement aux 
faits, comme Font fait Butler et F Université de Princeton, à propos des ruines 
d églises syriennes dont nous devons la connaissance à de Vogué, pour éprouver 
la sûreté de nos informations. Sans les recherches de Butler, Wilpert considérerait 
ccs églises peut-être encore comme des monuments inventés ou faussement datés* 
Nous demanderons à Princeton, cet éminent laboratoire scientifique, d’assumer de 
nouveau, dans la discussion sur l'authenticité des découvertes syriennes, le rôle 
d'arbitre impartial. Provisoirement, nous pouvons faire abstraction de ce débat 
sur le lieu réel de 3a trouvaille, 

Et les autres raisons de Wilpert contre F authenticité du calice ? Elles révèlent 
chez Féminent prélat une assez faible expérience en matière d ? ancien art chrétien 
en Orient. Il apporte pêle-mêle les jugements des spécialistes qui ont exprimé jus¬ 
qu à présent leur opinion sur le calice et y mêle la question d’authenticité, comme 
si le calice devait être tenu pour responsable de tout ce que l’on a dit sur son 
compte. Je ferai donc abstraction des interprétations don! Wilpert fait grief au 
calice pour m'en tenir a ce qui a été avancé contre le calice lui-même et son authen¬ 
ticité, Les proportions du calice déplaisent à Mgr Wilpert. Il devrait correspondre 
exactement aux modèles que F on connaît de calices, à cette époque* Avant tout, 
il devrait être plus stable ; comme il ne l'est pas, ce doit être un faux. Si le calice 
satisfaisait à ces exigences, c’est alors surtout, bien entendu, qu’il serait suspect. 

Du même ordre sont les reproches que Wilpert fait au Christ et aux apôtres 
d’être assis dans les rinceaux d’une vigne : ils n’auraient dans ces cercles, formés 
de rinceaux, aucun point d'appui et devraient tomber* La critère de Wilpert, 
pour juger une œuvre d’art, c’est donc la réalité banale et ce qu'elle autorise. Fort 
bien. Ceci, dans une certaine mesure, peut être vrai de l’ancienne Égypte, de la 
Mésopotamie, de l’hellénisme et de Rome, mais non pas de l’art d* Orient dont nous 
avons des spécimens dans le calice cFargent d'Antioche et la façade de Msohatta, 
je veux dire Fart mazdéen et eel ancien art chrétien qui marche à sa suite. Qu'on 
lise à ce sujet mon Origin oj Christian church art (Oxford, 1923), Si Wilpert était 
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tant soit peu familier avec les monuments, il aurait reconnu, jusque dans les trans¬ 
positions hellénistiques de ces données iraniennes, les preuves de l'absurdité de ses 
craintes. Prenons deux exemples analogues. Dans mon étude sur Mschatta 1 , j'ai 
parlé des pilastres, ornés de feuilles de vigne, qui sont au Latran (fig. 108), et je 
les ai rattachés à Apollodore de Damas, Sur ces pilastres, on voit un rinceau de 
vigne sortir d’un vase et contre la vigne est appuyée une échelle, La vigne, tout 
comme le Christ et les apôtres, devrait être renversée ainsi que le vase si je leur 
applique le critère de la réalité. Examinons au tome premier de la Byzantinische 
Zeitschrift (1892), où ils sont publiés, les tambours de colonnes, ornés de feuilles 
de vigne, du Musée turc de Constantinople* On trouve là, entre autres figures, le 
Christ en bon Pasteur, debout sur un rinceau de vigne (fig. 109) ; il devrait tomber, 
tout comme les figures assises du calice. Sur les mêmes tambours, voici la scène 
du baptême (fig. 110) : Peau du Jourdain s’amasse entre les rinceaux de la vigne, 
elle devrait s’écouler, sans compter que cette eau, avec les rinceaux de vigne, 
supporte le groupe entier des trois personnages. De telles considérations ne sont- 
elles pas puériles ? On n :: arriverait pas à les comprendre, si P on ne savait que WiL 
péri, prisonnier de certaines notions d’art européen, ne se doute pus des bornes 
étroi tes de cet art, tout attaché à P imitation de la réalité. Le docteur Eisen n'a pas 
traité de ces points, parce que, dans ce travail d'orfèvrerie, le style grec des person¬ 
nages assis offrait à ses yeux plus d’attrait. S’il avait écrit Ea seconde partie de- 
son élude, l'histoire du rinceau de la vigne, comme je le fais maintenant, en tenant 
compte de la signification du motif dans le cycle muzdéen — je fai signalée déjà 
dans mon livre sur Mschatta en 1.904, et je n ai cessé depuis de la souligner — 
Wilpert aurait senti le sol se dérober sous ses pas. Il n aurait plus été préoccupé 
de voir le Christ au premier étage {sitiing on the first floor), les apôtres à P entresol 
(on the mezzanine). 

Wilpert semble remporter auprès de ses pareils un succès décisif dès qu’il décou¬ 
vre, pour un monument qu'il croit faux, un monument analogue, où il prétend voir 
un * modèle ». Il en a été ainsi pour la coupe de Constantin. Maintenant encore il a 
fait une trouvaille de ce genre, et le fait est que le brave père de Jerphamon, sur 
ce point, s’est laissé ébranler. Je n insiste pas. Il s’agit d’un monument du début 
de la Renaissance dont le faussaire se serait inspiré, la grande porte principale de 
Saint-Pierre, à Rome, œuvre de Filarète. 

Si Wilpert connaissait mieux Fétat actuel de P histoire de Part, ou s'il avait 
seulement pris la peine d'ouvrir les yeux, il ne serait pas allé chercher Filarète 
et la porte de Saint-Pierre. Il y trouve les choses exécutées à peu près comme 
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sur le calice* Ce mode de travail de la Renaissance fut le lil conducteur qu'il suivit 
pour démontrer que le faussaire, auteur du calice, a dû partir de ce bronze romain* 
D'abord, le fait que le Salvator mundi est assis sur une sorte de trône d'acanthe 
a dû lui donner ridée d'asseoir te Christ sur des rinceaux de vigne, C’est là encore 
qu’il aurait trouvé les modèles pour les arrangements d'animaux et autres êtres 
vivants placés dans les rinceaux de vigne ; on y rencontrerait également l’aigle 
aux ailes éployées, le lièvre qui mange dos raisins* des escargots, des sauterelles, 
des papillons et d'autres encore. Wilpert connaît-il assez toutes les données du 
problème ? Un seul regard jeté sur ce qu’on nomme la chaire de Maximien à 
Ravenne lui aurait offert* de ce genre d’art, un exempte bien plus proche, sans en 
compter mille autres, qui se succèdent entre cet ivoire et la porte de bronze de 
Fjlarètc, à Saint-Pierre, Mais Wilpert sait-il tout ce que Filarète a emprunté aux 
miniatures de son temps ? Le bréviaire Grimani et cent autres manuscrits analo¬ 
gues, mais plus anciens, sont pour lui lettres closes. Peut-être pourrait-il ouvrir 
un petit livre de moi* Die Landschaft in der nordischm Kunsï 1 * Il y trouverait 
{fi g* 16 ), un e x e m p 1 e p r is o n t r e mille et d es d é ta ils sur 1 e m ilieu art is tiq ne, le mi lie u 
mazdéen, dont tout ce genre semble être tributaire en Europe. 

Je reproduis ci-contre un autre monument, l’un des miroirs de Sho- 
soin (pî. XXI1, I), mais c’est à peine si Wilpert saura de quoi il s'agit* Le « Sho- 
soin » est un trésor qui date, comme celui de la Scala Santa, à Rome, des vin® et 
ix e siècles ; il est composé en majeure partie du mobilier de F empereur Shomu 
(724-748) et de l'impératrice Token, qui lui a succédé et a été donné au couvent de 
Todaiji, dans le Xara ; c’est donc un monument de l'époque japonaise primitive. 
Mais quel rapport ce miroir peut il avoir avec Rome et le calice d’Antioche ? Dans 
mon Origin oj Christian Ckiirch Art , j’ai déjà mis en parallèle une peinture sur soie 
du temple de Zerinje à Tokio et 3a mosaïque des Saints-Gôme-et-Damien, à Rome; 
pour montrer comment les types de paysages ont passé de l’Iran en Orient et. en 
Occident* Que I on compare à présent le miroir de Shosoin, la porte de Filarète, 
à Saint-Pierre, et notre calice, si fort malmené par Wilpert. On verra que le rin¬ 
ceau avec des animaux est à peu près le même en Syrie, plus tard en Occident* 
Ce qu’il est, je Fai déjà dit au sujet de la frise de rinceaux de F Ara Paris et des 
mosaïques du pourtour à Sainte-Constance : c’ést un symbole mazdéen, le Hvare- 
nah (Hvarna), qui reparaît dans Fart romain, comme dans Fart d Extrême-Orient, 
à la lin de Fépoque hellénistique. Ne devrait-on pas être un peu prudent quand on 
formule des accusations aussi graves que celles de Wilpert ? Les horizons de F his¬ 
toire de Fart ont bien changé depuis Fépoque que Wilpert et ses disciples repré¬ 
sentent encore dévotement* 


i. l.Hijulîî, J0-22. \u$$i en anglais : Persu-intliim Ltmdscapc. London, .l'J2-l, India SaeleLy. 




APPEN 3 HTK 


1U7 


On sait que Rome ne possède pas un seul clocher haut. Ï1 faut bien dire que 
Wilpert a travaillé toute sa vie à en édifier un en esprit. Â en juger par le travail 
dont nous parlons ici, ce clocher finira par devenir une tour de Babel, où rognera la 
confusion de toutes les idées. C'est ainsi que Wilpert s'imagine que le calice a dû 
être fabriqué à Rome. On trouve à Rome non seulement la porte de Filarète, mais 
deux et plusieurs sarcophages ornés de feuilles de vigne, qui ont pu servir tout 
spécialement de modèles (They must hâve been the spécial models for the décoration 
of the chalice)* O est toujours la même chanson : pour croire à 3 "authenticité du 
calice, il y faudrait trouver In Christ et les apôtres debout en avant des rinceaux 
de vigne, comme sur un sarcophage des grottes de Saint-Pierre, Comme ce n’est 
pas le cas, il est clair que la décoration est composée d'éléments incompatibles 
{clear tn an voue that the décoration is eomposed with incompatible éléments). 
Que les feuilles de vigne, sur la face antérieure du sarcophage romain el les niches 
des faces latérales puissent être des symboles traditionnels de la sainteté maz- 
déenne, et que le christianisme n ? aurait fait qu f emprunter 1 , Wilpert n'y songe pas, 
parce qu’il ignore tout du mazdéisme* Il ne s occupe que d’élever son clocher 
romain. Il ne soupçonne pas non plus que le calice lui donnerait la clef de certaines 
œuvres romaines, c’est en ce sens que j’ai tenté d'expliquer la mosaïque des Saints- 
Côme-et-Damien 2 . Ce sont des choses que ses œillères romaines I empêchent de voir* 
Dans le calice, comme dans les sarcophages romains, il est bien sur qu'on trouve 
réunis et fondus deux mondes qui n’avaient, à l’origine, rien de commun : le monde 
hellénistique et romain, le monde iranien et mazdéen. Mais Wilpert ne s’en aperçoit 
pas et attribue à un faussaire une science qu il ferait bien de commencer par appren¬ 
dre lui-même. Pour lui, la vigne symbolise l’automne et devrait s'accompagner 
d’enfants nus au pressoir ; donc le Christ ne doit pas être encadré de feuilles de 
vigne. Toujours le clocher romain* Ce que Wilpert dit d’un prétendu faussaire 
romain, « In introducing them the artist reveabd this limited aequaintance with 
early Christian art », ne saurait s’appliquer qu’à Wilpert lui-meme. Il ne connaît 
de l'ancien art chrétien que ce qu’il en aperçoit du haut de son clocher romain et, 
par ignorance, il en retranche tout ce qui ne se voit pas de là-haut. Et moi le pre¬ 
mier, qui place à côté de Rome, depuis 1901, l’Orient et à présent le Nord. « Que le 
professeur Strzygowski approuve le jugement d Eisen, absolument et sans aucune 
réserve, ceci reste une énigme» (That prof, Strzygowski should approve this 
(Eisens) judgernent completel y and without reserve, remains an enigma). Que 
dois-je répondre à un esprit aussi singulier ? Je suis prêt à reconnaître F activité 


1* Voyez mtm nrLiele |>cmr le recueil dédié il Spyr. Lampros. 
3. OH gin of Christian i'UarcU Art, p* 
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d'abeille que Wilpert dépense peur F édification de son clocher, mais s'il est inca¬ 
pable d apercevoir quoi que ce soit, en dehors de Rome, je n’y vois pas d'énigme, 
quant à moi. Ce qui est une énigme, c’est bien plutôt son ignorance des choses de 
l’Orient, dans la situation qu'il occupe, surtout depuis qu’il existe à Rome un Ins¬ 
titut Pontifical Oriental. 

Je suis curieux de savoir ce que les archéologues classiques vont dire de la der¬ 
nière fantaisie de Wilpert : les découvertes de Boscoreale lui paraissent des faux, 
à celte seule du que le Christ représenté deux fois, comme on le prétend, sur le 
calice d’Antioche n’en reçoive aucune garantie. Cette fois, ce sont les sarcophages 
de Ravenne qu’il faut mettre à contribution : le faussaire leur aurait emprunté 
îe Christ pour compléter l'Auguste de la célèbre coupe. Voici maintenant Wilpert 
dans son élément. Que de fautes commises dans Je costume et dans les gestes qui 
seraient des outrages contre le bon usage de la cour, tel qu’il nous est confirmé par 
les monuments romains, Je ne veux pas empiéter sur le terrain des archéologues. 
Mais je voudrais m’expliquer sur une pièce du trésor du Boscoreale, le plat orné 
d'un buste de femme, où l'on se plaît à reconnaître l'Afrique (lig. III). De nouveau 
le manque d’informations apparaît ici an grand jour, Enfermé dans son clocher, 
Wilpert ne se fait pas une idée claire des travaux accomplis par d’autres au cours 
de son existence. 11 croit pouvoir convaincre l’art oriental d'erreurs contre le sens 
commun (errons aguinst commun s en se). Sait-il donc ce qu'est le «rom mon seûse» en 
Orient J Ne transporte-t-il pas tout simplement en Orient ce qu’il a appris à regar¬ 
der comme le « eommon sense» de Rome ? Et il veut juger d’après ce critère ? 
C’est pour cette raison qu’il a fallu que 3e calice d’Antioche fut un faux : de même 
la coupe d Auguste provenant du trésor de Boscoreale, et pour comble le plat de 
l’Afrique. Pourquoi? Wilpert aurait dû se douter que le «eommon sensé» en 
Orient n’est pas le même qu’à Rome. 

Le buste de femme qui orne le plat est entouré d'un véritable tohu-bohu d’attri¬ 
buts, qui n ont souvent aucun rapport avec le personnage. On n’aurait dû risquer 
ceci qu auprès d'une Fortune ou d’une Athéna, comme sur les lampes de Naples et 
de Rome. Quod licet Jovi non lie et bovi ! S’il s’agit d’une personnification de l'Afri¬ 
que, ce ne serait plus permis par îe «eommon sense », représenté par Wilpert. 
Voilà toute la démonstration scientifique. On est surpris do voir à quel point 
Wilpert reste conséquent dans sa façon plaisante de tout faire dériver de Rome et 
de l’Italie, même le pire. C’est pourquoi V artisan du plat d argent a dû avoir pour 
modèle une de ces lampes. 

Wilpert ne sait pas que cette absurde accumulation d’attributs est un caractère 
distinctif de ces régions où îa civilisation hellénistique ne formait qu'un simple 
vernis, où l’on n’en tendait rien à sa mythologie. Nous publions depuis des années 
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des témoignages de ce genre 1 . Je n’apporterai ici qu'un seul exemple qui vient 
d’être proposé a mon examen par le professeur Plonge (pL XXIV), C’est une 
étoffe de laine copte ou YVilpert ne flairera certainement pas un faux, comme dans 
divers ivoires sculptés et autres pièces analogues. On y voit une figure presque nue, 
avec un nimbe et deux pieds gauches — voilà qui fera l'affaire de Wiîpert- — et en 
outre une peau de lion en travers de la poitrine. A droite, au-dessus d’un lion 
bondissant, un deuxième « saint, » ; à gauche, d’après Pienge, un monstre aux pieds 
remarquablement petits, avec une queue en tire bouchon et une tête d’éléphant 
sous la double couronne d’Égypte. En bas, entre les jambes du «saint», un tri¬ 



dent entre deux dauphins. Devant cet exemple typique de la déformation orientale 
subie par la tradition antique, YVilpert cher¬ 
chera-t-il quels ont été les modèles romains 
du faussaire ou appliquera-t-il le critère du 
ttcommon sense» romain ? 

L’Orient, dans la mesure ou il dépend de 
P Iran, ne prend au sérieux que le paysage et 
l’ornementation ; dans le cas présent, la vigne, 
symbole de la puissance et de la magnificence 
de Dieu. Si Fon connaît cette idée du Hvarenah, 
on comprendra tout de suite ce que signifie la 
décoration du calice d ? Antioche, Le mérite du 


l’îg. J 1:3. — I,on (1res, IJriîish 
f'impt . 1 (if Ctmtstfuitin 
{■(1’apn‘s Sli7.y[r(iwnki, f rien t oder Rom', 


D r Eisen a élé d’attirer notre attention sur 
le type grec des figures disposées dans ces 
rinceaux de vigne. Quand YVilpert dit que les 
apôtres ont l’air «de bourgeois paisibles qui 

font un bout de causette avant la chope du soir» (tiie air of peaceful bourgeois 
who are haVing a fittle tâlk befôre their evening beer), il ne se doute pas qu’il 
serait fort aisé de faire de semblables plaisanteries à propos des figures d’un 
Phidias par exemple. Les Grecs n’ont rien à y perdre : les rieurs sont de leur côté. 
Je n examinerai pas en détail les autres trésors, découverts en Syrie, qui ont été 
publiés dans la G (mite des Beaux-A rts en 1919, et dans Syria en 1924. je ne m’occu¬ 
perai que de la coupe dite de Constantin du British Muséum et de la série des plats 
de David, au Metropolitan Muséum. Wilpert, dans son zèle fanatique, les tient 
tous pour des faux. Pour ce qui est de la coupe de Constantin (fig. 112), je me 
rallie au point de vue de Dali on 3 et j’espère que YL Gallois, à La Haye, en pour- 


I. Vftydc, |tnr uxuei 1|>È(^ xiiDit Hdlmixli&e.hc utui KvpUitrJ re h'tinsl 
drÎÈ, V r fj, 53,, 

’2. tîtiat ührislhtn .-trf, p, 3-1(3. 


in Afc-rfiiulria, 1003 ffiiiil. tte itt Sor.. nrcti. d'Attvnn* 
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suivra la défense. Le rôle que prête Wilpert à une miniature d’Exultet pour la 
coupe de Constantin, le bouclier de Théodose l'aurait joué pour les plats de David. 
Les plats en question (pi. XXIII) devraient donc être des faux, parce qu’il y est 
fait usage des mêmes motifs que dans les œuvres d’art qui, selon Wilpert, auraient 
servi de modèles aux faussaires. Ces faussaires, à en croire Wilpert, auraient du 
être de rares imbéciles. Mais ce n'est peut-être là qu'une apparence, si nous jugeons 

nous-mêmes à la légère, comme Wilpert. Un échantillon, pris 
au hasard ; * Le faussaire des plats a pris le bouclier pour 
modèle dans quatre cas au moins » (The maker of lhe 
plates took the shield for mode! in al least four cases). 
Pourquoi ? Parce que quatre des plats du don Morgan, au 
Metropolitan Muséum, provenant du second trésor de 
Chypre 1 , offrent un fond d'architecture que I on retrouve 
sur le bouclier de Théodose. Et la sottise du faussaire 
aurait consisté, selon Wilpert, à avoir omis, par illogisme, 
le pignon qui surmonte F are en plein cint re et fi avoir orné 
l’architrave, ainsi que l’arc, d’un cordon de feuilles opposées 
l'une à Y autre. <■ On ne pouvait prendre de plus fâcheuses 
libertés avec un motif qui, d’ordinaire, est si sobre, si 
harmonieux et si vrai». (No more unhappy liberty could 
be in ken wit li a motif which in ils customary use is so 
sober, so harmonious and so real). Tel est le point de vue 
romain fie Wilpert, aveugle pour tout ce qui n’est pas 
F Antiquité classique. La figure 114 reproduit l’un de ces 
frontons arrondis : on voit qu en effet le pignon fait défaut 
et que le cordon de feuilles montre ries feuilles dentelées 
toutes d’un seul côté. Que Wilpert considère donc, à propos 
de l'arc en plein-cintre, le relief d’ivoire représentant un 
ange qui se trouve à Londres (fig. 104), et pour la forme des feuilles les petits 
chapiteaux à profils de feuilles de style théodos ion, trouvés à Sainte-Marie-Antique. 

Mais ces plats ne proviennent nullement de Rome, mais de Chypre. I! faudra 
donc leur chercher des correspondants orientaux, et c’est ce que Wilpert néglige 
totalement de faire. Je reproduis ici quelques exemples coptes, témoins de la faveur 
dont le genre, considéré par Wilpert comme le produit d'un faux, jouissait en Orient. 
La figure 1.15 représente une colonnette et une architrave avec fronton arrondi, 
la figure 117 une niche inscrite dans un rectangle, d’après Gayet, et qui provient 



Ci-, 113. ThMies, 

MuKi't! Mr j <linel UîtlMiül, 
T<‘l»el CO|>n.'. HVêr 
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fs]toi. SirzygowakiI. 


I. Voyez mon p, 11, el LUlto:** -4 Second fyifcer Treusan: frùtn Cyprus, Archatotoÿia, |N P p. 1-24. 
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Plÿ* 115 . — Le Caire, Vhi^c 
%ypti(n, colon iieUe cl 
rrst^igu nl (Turc: 
fphdt. Str/ ygrt Hvsk t1. 


l'ii;. | Hî. 'l'hUJt 1 #. do Mo^inol lliilnm riilioF copie, 

imr lu h: utile fi doigts (pliot. Slrzygowski). 


L’Jg. 11 T. —• Le Luire, f-^viiinhe &uLijpttfe (phol- SljzygOii'&IM), 
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d'Edfou. Wilpert et ceux qiii croient en lui feraient bien de relire, dans mon Kop- 
tiche Kunst, qui fait partie du Catalogue général du Musée du Caire, notamment ce 
que je dis au n° 7301, à propos du rinceau en éventail égyptien. Saurais pu mon¬ 
trer ici, sur F arc en plein -cintre, presque le même double rinceau au lobes dirigés 
tous du même côté que j'ai expressément désignés dans le catalogue, p. 44, du 
terme de « feuilles palmées » (Fingerblatt). Je donne tout au moins (lig. 113 et 116) 
deux autres exemples d'ornementation thébaine qui montrent cette même feuille 
palmée. Qu'on prenne la peine de vérifier sur mon catalogue, aux n QS 7341 et 7343, 

Que veut Wilpert, au fond ? Les autres objections qu’il fait à F authenticité des 
autres plats de David, à New-York, ne sont guère différentes. Il les examine un 
à un et, adopte le critère de F artiste romain : « Un artiste antique n'aurait jamais 
commis pareille erreur» (An antique artist would ne ver hâve commit! ed such an 
errer), voilà ce qu'il ne cesse de répéter. Oui, mais d'où Wilpert connaîtrait-il les 
artistes orientaux qu'il prétend régenter ici ? Ils pèchent à chaque pas contre 
le Saint-Esprit, le costume antique, qui a été toute sa vie le cheval de bataille de 
Wilpert. Il ne lui vient pas à l'esprit qu’il aurait tout à apprendre avant de pouvoir 
donner son avis en matière d’art chrétien dOrient ; il croit réellement que ce que 
Rome, avec sa manière si peu artistique, si étroitement réaliste, tient, pour F essen¬ 
tiel est la loi de l’univers. EL cependant l'Orient, dans ses conceptions artistiques, 
suit les voies qui ne sont qu’à lui et qu'il faut connaîtra si I on veut porter un juge¬ 
ment sur Fart chrétien d''Orient. Je reviendrai sur cette question, comme je Fai 
annoncé dans un article sur F Europe et F Asie dans Fart chrétien primitif 1 . Je 
m’expliquerai à fond avec Wilpert. Il ne s’agissait ici que de répondre à une 
offensante pr o vocat i on. 

Wilpert et les gens de Rome qui partagent son sentiment, doivent faire, sans 
doute, de nos jours Fexpérienoe que les Chinois ont due à la découverte de l'Iran, 
au II e siècle avant Jésus-Christ. En ce tem ps-là, F orthodoxie chinoise qui faisait 
tourner l’univers entier auto ur de la pagode chinoise, vacilla sur les bases. Quelque 
chose d’analogue s’accomplit aujourd’hui à Rome, dans le domaine de F Église, 
comme dans celui de F humanisme. Ces messieurs feraient bien d’abandonner à 
temps le clocher romain, auquel ils travaillent depuis des siècles. En recourant 
aux procédés de Wilpert pour défendre une position perdue, ils déconsidèrent 
Rome, et la science, et eux-mêmes. 



I. Ori&ts Cft/'i$tiunng r M}3 L 2. 


















Le livre présent a été écrit; il y a huit ans* Depuis ce temps la science en général 
a perdu du terrain* Chômage et politique nous absorbent à un tel point qu'il n'y 
a plus à prendre position dans les discussions particulières : il faut envisager 
rensemble, La science est obligée de s'attacher à des objets qui lui permettent 
de collaborer aux œuvres du présent et à celles de l'avenir. La Société des Nations 
a institué pour cette raison un Comité permanent des Lettres et des Arts, dont 
je fais partie depuis trois ans. Il me paraît donc plus naturel, à l’heure actuelle, 
de me consacrer aux expériences commencées sur ce terrain que de discuter les 
problèmes qui concernent PHeîlade et T Iran, Home et Byzance 3 , 


I. voyez çïritiiuiHnn*, publii- par riosUtul internai ion al de coopération intellectïieJlc, Correspondance, n a 1. 





















RÉPERTOIRE DES MONUMENTS 
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À* Cartes 

A sic, coin syrien, do b M é dit orra née h Singaiifrua, 

? (fig. I). 

Xr/r/e, groupes dp monuments syriens, 17 (fig. 1 , 

IJ. Types d’églises 
Arménie, 31 (fig. In). 

Hmimn, 44 (lig, 23), 4G (lig. 2-1 . 17 {Vifs. 23 . 
Mésopotamie, 29 {fig. 13.. 

Syrie du nord, 32 (fig. 48 . 

C. Monuments 

Avhlhaimir, église, sculptures sur les façades 
(ornements cl figures). 32 t 73, IM, 132. I3H 
{fig. 90), 151 (fig. SJ , 152 (fig. 92). - Figures 
à l’intérieur, 151. — Origines, 80, 81. 
Aix-la-Chapelle) cathédrale, 61. 

Alep, nie dresse 11 alawi vê, ancienne église île la 
Vierge, 18. 

Alt J, prés Hassan Ogbu iKoum kaleh , tombeau 

71, 70 (fig, -II;. 

Amida ( Diwbeifr), 66, 140, 161 1 170, 141 (fig. 82, 
83), 143 (lig. 84). 

A mman ( Ra bbai- }, a mt rée d u c ha Le a u , ÜG, 74 , 
109, 133, 168* lOfi [fig, 7<V, 107 (fig, 71 , 108 
(«g. 72). 

Antm (Ktiseir, rhâiêûu), 72, 71 ,13g. 12 . 

Andérin, église, 170. 

A nlioch e, i>etùgoni• r 1 r ( T ns La ni iule (..1 ranci , 23 . 

.1 man, église de Sfnrd-KyrinkuK. 161, 1 GO (fig. 96 . 
Allume#, Musée National, pial de bronze, 34, 143. 
140, 140 [pi, XVIII , 


Baalbek, église dans b cour ■ 1 1 e grand temple, 
02. — Temple du Soleil,, 2b 
fiatjarnn, église, 68.69. G7 lig, 37, 38 , 68 lig. 39 
Békifij église, 88, 87 Fig. 31 r 

HrrUn, Kaiser Kriedrii li-M it-Seum, pvxidc d'ivoiiq, 

34, 33, 171, 182, 1G9 (pi: XX); vôy, Mschatta. 
— Collection privée, Bon Pasteur, statue de 
Palmyre, 90, 93 (fig. 39 . 

Bethléem, église de la Nativité, architecture, 10, 
27, 83, B4, 80. lül t 102, IGO, 120 [fig. 11. 27 
(lig. 12 . 110 fiu. 77). — Mosaïques, 28, 34, 77, 
liasra, église, 18. - Mosquée avec les resLes d 3iu 
monastère, 86. 

Iirutiswich\ musée, sculpture duvuire, Yima, 97, 
96 [fig. 00 j t 

(Le) Cüifê , mlmbar do la Sitte Uuukaia, 98. 
Mosquée d'J lui Tuiilnuu, 98. — Musée Egyptien, 
coloimeLLos H I ra g nient s d'ares, 2110 f fig, 1 I 3 : 
nielle sculptée. 290 ; fig. 117 ; frise sculptée. 
173 [fig. J08.). 

Charffird, inscripl ion eu argile, 32* 51 (fig. 28 . 
Conslanlinaplr, église des Sain ta- A poires, 162, 
Église de Sainte-Sophie, 173, Église îles 
Sbnl.^Serge-et-Harr I iijs, 173. Église du Sliuj- 
dion, 17&. ■— Musée Turc, tambours de colonnes, 
193, 194 [fig. 109, 11U . 

Ctésipiton, palais sassanidc, 40. 74, f 12. 

Damas, église de Saint- Jean, 21. Grande Mos¬ 
quée. 21. 

Darmsiadî, musée, colTret d Alexandre, 38. 

Dfir el-Bénal, église, 104, 103 pl. XV, 2 . 

Detr Souriant, église, 163, 1G1 (fig. 97 . 102 

(fig. 98 . 103 [fig.'99 . 

Diraklar, église, 31. 

Djerush { Géra&a), 1 1 1 ermes, 101, 100 I i g. 04 ) . 
Don ru (Süiihïyeh), fresques, 110, 113 du. 78p 
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Dïounqaric, cimetières uestorîens, 33, 
Elchtniadzin, évangéliaire, reliure, 78, 78 (fig. 44;. 
Érérouk, église, (VI. 135, note 4, 

Esta, église, 18. 

Fs-Huke’a, ch li terni, H!.ï„ 88 fig. 40 . 

Fafr al-Tin, abside, 40 ( fi g. 31:, Ol (fi g, 32 . 
Firouzabad, palais sassiinide, Ht 11, 40 (fig. J s . 
F fora i ce , I ji lire n Lion ne , 1 ! a ] i u 3 n . 81, 7- 3 f 108, 171, 
74 (pi. IX j, 108 (fig. 73, 71 . ’ 

Gaële, rolTrc, 131, 

Gaza, église du Saint-Serpe, 23, 73, 102, 

Germa , cf. Dj crash. 

Fuira, château, 02, 138, 1 14, 143, 00 Eig. 34;, 
T45 (Og, 83, 80 , 
ît-ikirah, église, 8(1, 
f$-Sanamen t Tyehaitm, 180, 

Jérusalem, colonnes de Yakim et Boas, 133, — 
Coupole du Hocher (Quhbel es Sachra , mosaï¬ 
ques, 34, 100, 109 [fig, 70 j. — Église du Mont- 
des-Olivier®, mosaïques. 28, 188 (lig, 105), ■ — 
Église du Saint-Sépulcre, 10, 26, 27, 02, 00, 
lüï, 118, 1 00, 181, 25 [fig. 10, pi. Vil i. 
Monastère de Saint-Théo dosios (Ter Dos), 
ancienne église de la Vierge, 08, 87, 108, 06 
(fig. 35), — Musquée el-Aksn, 100, 101 (fig. 65). 

— Porte doublé, 33, 32 (fig, 29;. — Du b bd es 
S il Die, 4-1, 

Kaîrûnan t grande mosquée, 98. — Mimbar, 09. 
K alût Sem Vm, couvent de Saint-.Syméon, 19-21, 
03 T 19 (Iïl f , 3;, 

Kasr ibn Wûrdan i 18, 43, 44, 49, 91), 148, 170, 
48 (fig. 2t7,49 Ii g. 27 , 97 fîg. fil r 100 Iig, tÎ3 ; . 
ivefr Zeh, ô "lise de Mar Vzaziel, 101. 
h'enmval, église, 03. 

Kçrraien ii Tufjtjar : Kerratin , maisons, 18 fig, 22 , 

— - Église, 80, 

Kokamiïa, maison, médaillons, 88 (fig. 323 
h' n s ci r A mm, vov. \mra. 

Lêfiînifiad, Ermitage, trésor de Kotchkar, 30. 
36 (fig. 30J. 

Londres, British Muséum, coupe de Constantin 
le Grand, 199, 199 .0p. 1 12 — Tablette d'ivoire, 
ange, 200, (82, 182 (lig. 101 , — Pentateuqué 
Aslibumham, 77. 

Madëbü, églises et mosaïques de pavement, 18. 
21, 28, 90 — Prophètc-Élie, mosaïque de pave¬ 
ment, 93, 91 (fig, 3u). 

Mtirmachcn, église, 06, 107 (fig, 102), 

A / ar Phiioæén a# { 1 ' t.t r 4 A bc I in t égl i se, 105 ; J Ig. 09 ). 
Mar Gabriel (Tnr Abilin ), église, mosaïque de 
I"abside (croix), 34, 33. 


Meinfarqtn, basilique, 29. — Basilique à coupole, 
consacrée à la Vierge, 30, 99, 100, 170, 98 
(fig, fô), 101 (fig. 66). 

Monza, ampoules, 28. 77. 

^lousmiifé, prétoire, J, 13, 100. 186. 185 (fig. 106':, 
187 [fig. 107). 

M»chatla r château, architecture, 27, 34, 44, 66, 
102, 103, 133, 20 ‘fig, fl), 21 (fig. 7, 22 [fig. 8), 
41 (fig. 20 , 12 (fig. 21), 63 fig, 34 , 103 (fig. 67 , 
103 (pi. XV, 1). - - Caractère, 1, 2, 13, 14, 18, 
38, 39, 31, 32, 73, KM, 100, 114, 113, 146. - 
Décor, 21, 57, 73, 89, 90, 104, 106, 128, 129, 
133, 145, 160, frontispice :’pl. 1), 22 (pi. IV":. 
89 (pl. Xllij, 90 (fig. 33 1, 92 (fig. 56), 104 
(pi. XIV}, 128 [pl. XVII), 129 (fig. 80), 193 
(ph XXII, 2). — Origines, 11, 23, 32, 35, 115, 
117, 118. 133, 147, 133, 161, 168, 171, 181, 186, 
188. — Statues, 95, 94 (fig. 37), 95 (fig. 58). 

A/wnsfir, eofiuct. Pleuge, étoile d’Égypte, 199, 
199 (ph XXIV). 

47/ra, Todaidji. miroir de Sho&oin, 106, 193 
(pl XXII, 1), 

Xatroti (lacs), couvent syrien, 169. 
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